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PRÉFACE 

J'espère que les lecteurs comprendront, d'après le 

titre même de cet écrit, et avant d'en parcourir la pre­

mière page, qu'ils doivent retenir ici, en des limites 

étroites, les espérances que le nom seul de Rome chré­

tienne pourrait leur faire concevoir. Cette esquisse pa­

raîtrait beaucoup plus faible encore qu'elle ne Test, si 

l'on s'attendait à y trouver un vrai tableau. Mais, si 

imparfaite qu'elle soit, elle ne sera peut-être pas entiè­

rement inutilo. Je crois que, malgré les feuilletons des 

journaux et les bateaux à vapeur, Rome chrétienne est 

loin d'être connue du public français autant qu'elle de­

vrait l'être et qu'il serait facile qu'elle le fût. Ce ne sont 

pourtant pas les livres qui nous manquent. Les volumi­

neux ouvrages sur les parties principales de cette métro­

pole du Christianisme, escortés d'une foule innombrable 

a 
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d'écrits moins étendus sur ses monuments, ses institu­

tions, ses usages, ses souvenirs historiques, suffiraient 

pour garnir les rayons d'une vaste bibliothèque; les 

livres relatifs à la seule église de Saint-Pierre y rempli-

raient une chambre à part. Mais, outre qu'ils sont 

presque tous en latin ou en italien, les choses qui inté­

resseraient tout le monde y sont bien souvent enfouies 

dans des dissertations qui n'attirent que des savants. 

Cette bibliothèque romaine se trouve ainsi, par sa com­

position comme par sa masse, hors de la portée et 

des habitudes littéraires de la plupart des lecteurs 

français. 

Pour y suppléer, ils n'ont eu jusqu'ici sous la main 

que des livres bien courts* qui paraissent encore plus 

petits auprès des œuvres colossales composées sur le 

même sujet. Nous avons à regretter que quelques-uns 

ne soient guère que d'admirables fragments d'un ouvrage 

que leurs auteurs auraient dû faire. Plusieurs autres 

nous offrent d'excellents résumés, dont la rédactioli 

suppose une instruction peu commune, et il est fort 

heureux que des savants distingués aient bien voulu 

mettre, sous celte forme modeste, leurs connaissances 

au service du public. Mais ces écrits, quel que soit leur 

mérite, ne sont, sous un litre ou sous un autre, que des 

manuels du voyageur. Rome est un monde dont ils 

donnent seulement la carte géographique tracée avec 

exactitude : ils ne se proposent pas plus de nous com* 
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muniquer un ordre d'idées qui nous la fasse comprendre, 

qu'un calendrier bien fait n'a pour but de nous apprendre 

l'astronomie. 

La majeure partie du public littéraire se trouve donc 

placée entre deux rangs d'ouvrages dont les uns disent 

trop et les autres trop peu : il n'y a pas, pour elle, de 

ressource intermédiaire entre une lecture insuffisante 

et une lecture impossible. Dans la république des let­

tres, les grands travaux d'érudition sont des espèces de 

domaines privilégiés, substitués, de génération en gé­

nération, à l'usage de ces hommes de retraite et d'étude 

qui forment en général l'aristocratie des lecteurs. Les 

résumés sont destinés, par leurs auteurs eux-mêmes, à 

circuler comme une monnaie courante, jusque dans les 

dernières classes du public qui lit quelque chose. Les 

livres sur Rome chrétienne font défaut pour la classe 

moyenne des lecteurs qui n'est ni docte ni ignorante, 

mais intelligente et cultivée 4. 

Elle est aujourd'hui très-nombreuse en France. Grâce 

à la diffusion plus générale de certaines connaissances 

qui servent plus à ouvrir l'esprit qu'à l'enrichir, il y a 

* Japprends en ce moment, par les journaux, que M. de la Gour-

nerie vient de faire paraître un livre sur Rome chrétienne. Le ta­

lent, l'instruction et la piété de cet écrivain garantissent le mérite 

de cette production, dont plusieurs fragments ont déjà été appré­

ciés par les lecteurs de l'Université catholique. J'ose toutefois publier 

mon livre immédiatement après, parce qu'il diffère essentiellement, 

comme on le verra, du Tableau historique de M. de la Gournerie, 

par la manière d'envisager le sujet. 
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une foule d'hommes qui, sans être ni théologiens, ni 

archéologues, ni artistes, sont prédisposés à comprendre 

le caractère de cette ville sublime. Cette classe de lec­

teurs se compose, du reste, d'éléments très-divers, de 

catholiques d'abord, qui savent qu'il y a des trésors de 

piété, d'instruction et de poésie dans les monuments 

sacrés dont Rome est le principal foyer; de protestants, 

qui n'en sont plus à voir en elle Babylone, quoiqu'ils 

n'y voient pas encore Jérusalem; d'hommes enfin qui, 

n'étant plus assez chrétiens pour reconnaître tout ce 

qui est divin, le sont encore assez pour être attirés vers 

ce qui l'exprime. L'attraction qu'elle exerce, sous ce 

rapport, a été favorisée par les circonstances. Depuis 

que cette ville est devenue, par la facilité des voyages, 

le rendez-vous de l'Europe, on parle beaucoup d'elle 

dans les livres de tout genre, dans les salons, qui sont 

des journaux vivants, et dans les journaux, qui sont les 

salons bruyants de l'opinion. Il s'est formé ainsi pour 

elle un public plus nombreux, plus attentif, qui la ré­

garde de près ou de loin, et qui semble attendre des 

ouvrages faits exprès pour lui, La Providence, en effet, 

ouvre successivement des points de vue variés,qui servent 

à mettre les vérités et les monuments de la religion en 

rapport avec les préoccupations particulières d'un 

peuple ou d'une époque. Lorsqu'au 6 e ..siècle l'envoyé 

du patriarche de l'histoire de France, le diacre de Gré­

goire de Tours, visita Rome, il la vit, sauf les inspira-
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fions de la foi, à travers d'autres pensées que les nôtres. 

Le chapelain de Charlemagne y remarqua d'autres choses 

que celles qui ont frappé l'esprit de Mabillon, lorsqu'il 

a fait son voyage d'Italie comme un pèlerin de réSradi-

fion chrétienne. Dans le cours des siècles modernes, 

non-seulement Rome a grandi en hauteur par les mo­

numents qu'elle a élevés, et en profondeur par les 

fouilles dans lesquelles elle a retrouvé tant de parties 

d'elle-même; mais les sciences qui l'éludient, les aspects 

qu'elles découvrent, ont grandi également. Les maté­

riaux qu'elles ont élaborés dans leurs immenses recher­

ches sur cette ville sont si multipliés et si divers, qu'il 

est possible et presque nécessaire, pour en saisir l'en­

semble, de les lier entre eux en les rapportant à des 

idées générales qui donnent aux détails les plus maté­

riels une signification élevée, et qui constituent à 

quelque degré la philosophie des faits. Le réveil des 

sentiments religieux, la tristesse des âmes sans foi, les 

goûts plus sérieux qui se développent dans les époques 

mûries par la souffrance, font aussi que notre siècle est 

plus porté à chercher dans les monuments du monde 

invisible les vérités qu'ils contiennent, qu'à se borner à 

une simple admiration de leurs formes, qui est l'amu­

sement des peuples enfants et des siècles heureux. 

Écrivains catholiques du 49 e siècle, nous devons tenir 

compte de toutes.ces choses, si nous voulons faciliter, 

autant que cela dépend de nous, l'intelligence de Rome 

a. 
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chrétienne au nouveau publie préparé à la recevoir; 

Tel est le but, telle est du moins l'intention de cet 

écrit. En essayant de la mettre à exécution, j'ai crude-

\oir me tracer un plan tout à fait différent de ceux qui 

ont été suivis jusqu'à présent dans des ouvrages du 

même genre. On y a toujours classé les monuments 

d'une ville, soit dans un ordre topographique, selon les 

quartiers où ils étaient situés, soit dans un ordre chro­

nologique qui représente la suite de leur histoire, soit 

enfin dans un ordre en quelque sorte pratique, en fai­

sant diverses catégories, selon les usages auxquels ils 

étaient destinés, en traitant séparément, par exemple, 

des églises, des palais, des musées, des cimetières-

Aucun de ces trois plans ne m'a paru suffire aux exi­

gences de mon sujet, sous le point de vue où je m'étais 

placé. La pensée fondamentale de ce livre est de re­

cueillir dans les réalités visibles de Rome chrétienne 

l'empreinte et, pour ainsi dire, le portrait de son essence 

spirituelle. Je devais, en conséquence, m'attachera faire 

ressortir les caractères et les attributs qui constituent 

le centre divin du Christianisme. De là résultait la né­

cessité de ranger les monuments ou les parties de mo­

numents dans un ordre déterminé par leurs rapports 

avec un ensemble de vérités appartenant à une région 

supérieure aux ouvrages des hommes. J'ai regardé la 

cité matérielle par un certain endroit, où, pour em­

ployer une expression de Hossuet, les lignes se ramas-
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sent de manière à produire une apparition de la cité 

intelligible. Chacun des matériaux de mon livre, du 

moins des principaux, se trouve mis à la place où il m'a 

semblé qu'il devait être, pour concourir à former la 

grande figure que je désirais esquisser : j'ai fait, en un 

mot, de la mosaïque intellectuelle. 

On voit, d'après tout ce que je viens de dire, que cet 

écrit n'est point un nouveau travail d'archéologie sur 

Rome chrétienne. Il n'a pas la prétention de rien ap­

prendre à ceux qui ont déjà fait des recherches sérieuses 

sur le même sujet, il n'aspire à mettre au jour aucune 

découverte. Je n'écris point pour l'Académie des inscrip­

tions et belles-lettres. Le public auquel je m'adresse 

m'impose d'autres devoirs. J'ai dû choisir, parmi les 

innombrables produits de la science, les résultais qui 

répondent, non aux goûts favoris des antiquaires, mais 

à la raison et à l'âme du chrétien et de l'homme. Mon 

livre a dû chercher à saisir les choses dans le vif plutôt 

que dans le profond, à les considérer bien moins parle 

côté qui conduit aux arcanes de l'érudition, que par 

celui qui permet de mettre en relief, sous des formes 

que d'autres écrivains auraient pu rendre belles, les 

vérités enveloppées dans les monuments de Rome. 

Quelques personnes seront tentées peut-être de me 

reprocher une sorte de partialité, parce que je n'ai pas 

voulu troubler les magnifiques points de vue de ce sujet 

par des observations critiques sur des imperfections et 
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des misères qui se reproduisent, d'une manière ou 

d'une autre, dans toutes les villes de ce bas monde. 

Rome n'est pas la Jérusalem céleste avec ses portes de 

saphir et ses habitants surnaturels. Mais les inconvé­

nients de la ville italienne, qui ont varié d'époque en 

époque, se trouvaient exclus du plan d'un livre qui a 

pour but de remarquer, dans les monuments de la cité 

chrétienne, ce qui appartient au caractère permanent 

du Catholicisme dans tous les temps. Lorsque des écri­

vains ont tracé un tableau des Alpes ou des Cordillières, 

on ne les a pas accusés d'infidélité, sous prétexte qu'ils 

n'avaient pas décrit des circonstances moins nobles qui 

se rencontrent presque toujours dans les plus belles 

scènes de la nature. 

D'autres personnes pourront m'adresser, avec plus de 

raison, un reproche diamétralement opposé. Elles se 

plaindront que j'aie laissé à l'écart une foule de détails 

pleins d'intérêt. J'avoue que je n'ai pas trouvé le secret 

de renfermer, dans le cadre de trois volumes, une 

image complote de Rome en raccourci. Notre œil, tout 

petit qu'il est, réfléchit, il est vrai, l'image de la voûte 

éloilée, mais c'est Dieu qui a fait l'œil de l'homme. 

Une les lecteurs bienveillants me permettent de leur 

indiquer un motif particulier d'indulgence pour un livre * 

qui en a tant besoin. Je l'aurais fait autrement si je 

n'avais écrit que pour la satisfaction des âmes pieuses; 

je l'aurais fait autrement aussi, si je m'étais seulement 
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proposé de combattre des idées fausses dans les esprits 

plus ou moins éloignés de la foi et de la piété. Mais, 

dans la France actuelle, il faut, du moins de temps en 

temps, des livres qui puissent atteindre simultanément 

ces deux classes de lecteurs, et cette direction double 

produit des difficultés de rédaction plus grandes qu'on 

ne peut le croire lorsqu'on ne les a pas éprouvées. Un 

auteur chrétien doit s'y résigner de bonne grâce, puis­

qu'il gagne, par cette gêne, l'espérance de semer 

quelques germes de bien dans un champ plus vaste. 

J'espère aussi, du reste, que ce livre pourra peut-

être hâter, partout ce qui lui manque, la publication 

d'ouvrages que le 19 e siècle, si je ne me trompe, est 

appelé h produire, et qui mettront fin à une perturba­

tion littéraire dont les effets ont été très-fâcheux. L'en­

traînement passionné avec lequel on se livra, pendant 

le 16 e et le 17 e siècle, à l'étude des monuments de la 

littérature et de l'art païens, n'empêcha pas, il est vrai, 

la science des antiquités chrétiennes de se développer 

et de fleurir à Rome. La tradition de cette science n'y a 

jamais été interrompue, et, en se combinant à cette épo 

que avec la nouvelle activité des esprits, elle enfanta des 

œuvres capitales, qui forment encore aujourd'hui la 

base de toutes les recherches ultérieures. Rome est, je 

crois, la seule ville où les monuments sacrés aient été 

explorés pendant celte période par une élite de savants 

du premier ordre avec une persévérance infatigable 
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qu'on ne saurait trop admirer. Mais, comme les préoc­

cupations les plus générales et les plus vives avaient 

pris une autre direction, ils n'écrivirent que pour le 

cercle de lecteurs qui partageaient leurs goûts, ils né­

gligèrent les moyens secondaires qui pouvaient rendre 

leurs travaux plus accessibles à un autre public et 

et captiver son attention. Leur érudition ressemble 

bien moins à un musée qu'à un cloître. Il s'opéra une 

scission entre le fond de la science et la forme qui sert 

à la propager, entre la puissance de produire et l'art de 

mettre les produits en circulation. Cette séparation pas­

sagère, qui a. déjà été moins sensible plus tard, paraît 

devoir disparaître complètement devant la réaction heu­

reuse dont nous sommes témoins, devant ce besoin, 

presque universellement senti, d'étudier tout ce qui 

porte le sceau du Christianisme. Il ne peut manquer de 

faire éclore des ouvrages particulièrement destinés à 

populariser, parmi les classes instruites, la connais­

sance et le sentiment de Rome chrétienne. II est à croire 

qu'après avoir détruit, comme nous l'avons déjà vu, 

par la plume même d'écrivains protestants, tant d'er­

reurs qui calomniaient l'histoire de l'Église, la science 

renouvelée sera conduite à réunir une foule de ses 

rayons sur la ville même qui est comme le pivot sur 

lequel tourne cette histoire ; on voudra la comprendre 

à fond, pour mieux comprendre tant de choses dont elle 

est le centre. L'intérêt avec lequel nous étudions les 
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vieilles cathédrales de nos diocèses devra s'appliquer, 

dans de plus grandes proportions et avec un attrait 

plus fort, au monument commun de la chrétienté, 

formé avec des pierres de tous les siècles et des souve­

nirs de toutes les nations. Nous le contemplerons, non 

plus avec l'enthousiasme naïf du moyen âge, mais avec 

une admiration réfléchie, pleine de philosophie et de 

piété. Lorsqu'un des livres auxquels il est réservé de 

produire cet effet aura paru, le mien, en supposant 

qu'il ait par hasard rencontré quelque lecteur jusqu'a­

lors, descendra entièrement dans l'oubli, comme étant 

trop au-dessous des bonnes choses que l'on possédera, 

et je désire de tout mon cœur qu'il finisse bientôt ainsi. 

Il n'y a pas de meilleure sépulture pour un livre chré­

tien que d'être enseveli dans le bien survenu depuis son 

apparition. 

Je ne sais pas si celui-ci aura fait lui-même un peu 

de bien à quelques personnes : tout ce que je sais, c'est 

qu'il m'en a fait beaucoup. Je l'ai commencé avec 

amour et je le terminerai avec reconnaissance. Les re­

cherches auxquelles j'ai dû me livrer m'ont ouvert des 

réservoirs de science presque inconnus parmi nous, dans 

lesquels j'ai puisé quelque chose qui me servira, si Dieu 

le veut, pour d'autres œuvres. L'étude de Rome dans 

Rome fait pénétrer jusqu'aux sources vives du Christia­

nisme. Elle rafraîchit tous les bons sentiments du cœur, 

et, dans ce siècle de tempêtes, elle répand une merveil-
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Ieusc sérénité dans l'âme. Il ne faut pas sans doute 

attacher trop d'importance au charme que nous trou­

vons dans certains travaux : les livres faits avec plus 

de goût courent risque d'être faits avec moins de cha­

rité. Nous n'en devons pas moins remercier la bonté 

divine, lorsqu'elle nous compose des plaisirs avec nos 

devoirs. Je n'oublierai jamais que je dois à mes études 

et à mon séjour de Rome deux ou trois années plus 

remplies, que je ne puis le dire, d une douceur sérieuse 

qui se renouvelait chaque jour, et qu'il est rare de con­

server, d une manière aussi fixe, parmi les meilleures 

occupations de cette vie. 

Rome, 20 janvier i 8 4 2 . 
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arc de triomphe, son mausolée : là se trouve figurée, 

en caractères qui demandent à être interprétés, sa 

fidélité plus ou moins grande à la mission qu'il devait 

remplir dans le gouvernement de l'humanité par la 

Providence. Envisagée sous cet aspect, les parties prin­

cipales de la cité matérielle, où les sens ne découvrent 

qu'un spectacle varié, se coordonnent comme parties 

d'un tout moral, visible à l'intelligence, et c'est en 

ramenant ainsi les divers monuments d'une ville à 

une certaine unité,,que l'on obtient, dans le sens élevé 

de ce mot, l'idée de la ville même. 

Toutefois l'ensemble d'une vieille capitale présente 

souvent des incohérences ou même des contradictions 

réelles, parce que les variations, de temps en temps 

profondes, qui s'opèrent successivement dans les idées 

et les mœurs d'un peuple, finissent par être figurées 

simultanément dans ce qui reste de ses monuments 

de chaque époque. Telle est l'inévitable condition de 

toute •ville qui ne représente pas une unité plus haute 

que celle d'une nation. Une seule est placée, quant à 

son caractère fondamental, au-dessus de cette loi. Comme 

cité italienne, Rome offre sans doute des vestiges de 

variations, aussi bien que toute autre ville : mais la cité 

italienne n'est ici que l'accessoire, elle n'est que l'en­

veloppe changeante d'une autre cité qui ne varie pas. 

L'unité et la fixité, inhérentes à la métropole de la 

société religieuse la plus grande* la plus stable et la 

plus unie qui existe, font que ses monuments peuvent 

être considérés comme la réalisation successive d'un 
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plan qui s'est déroulé de siècle en siècle, qui, sans 

avoir été conçu par aucun homme en particulier, se 

trouvait déterminé d'avance, dans ses Iraits principaux, 

par le caractère du Catholicisme : espèce de logique 

toujours en action, qui a maîtrisé les pierres elles-

mêmes, et qui ramène toutes les variétés monumentales 

de Rotae à une incomparable unité. 

Tel est le point de vue général dans lequel nous nous 

sommes placé. Mais, puisqu'il consiste à considérer 

Rome comme formant en quelque sorte un seul monu­

ment, nous regretterions de ne pas nous arrêter quel­

ques instants, avant de commencer cette étude, sur 

un certain genre d'impressions que Ton aime à recueil­

lir, lorsqu'on va visiter quelque'belle œuvre d'archi­

tecture ancienne ou moderne. Dès que vous êtes près 

d'elle, vous éprouvez une vraie jouissance si vous 

reconnaissez que le lieu où elle est située et ses alentours 

sont en harmonie avec son caractère propre. De pa­

reilles observations, plus intéressantes qu'instructives, 

servent de prélude à des réflexions plus sérieuses, et 

l'on est disposé à ne pas les négliger entièrement, sur­

tout à l'aspect d'une ville qui parle, de tant de ma­

nières, à l'imagination et au sentiment aussi bien qu'à 

l'intelligence. Toutes nos facultés éprouvent alors le 

besoin de s'exercer de concert, chacune dans son genre. 

L'imagination s'efforce de découvrir d'abord une espèce 

de cadre dans lequel les vérités positives viendront se 

placer. Lorsque les aperçus qu'elle suggère ne sont ni 

tout à fait dépourvus de charmes pour le sentiment, 
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1 Ludens in orbe terrarum. Prov.t vm, 3 1 . 

ni évidemment fantastiques auxyeux de la raison, celle-ci 

se montrerait trop sévère, en dédaignant de recevoir les 

confidences de cet instinct qui cherche des harmonies 

secrètes entre les ouvrages des hommes et les aspects 

de la nature. Il rencontre de temps en temps si juste, 

que les esprits les plus froids ne peuvent s'empêcher 

d'admirer ce qu'ils appellent de magnifiques jejix du 

hasard. Pour moi, j'aime à croire que, si ces harmonies 

sont des caprices, ce sont de beaux et sages caprices 

de la Providence qui a prédestiné les grands lieux aux 

grandes choses. 

Lorsque, en contemplant Rome des hauteurs deFras-

cati ou d'Albano, on se demande quelle est la situation 

physique qui correspondrait le mieux à sa destination 

spirituelle, on est toujours ramené, ce semble, à rêver 

pour elle à peu près ce qui est, du moins quant aux 

traits fondamentaux de cette situation même. Si Rome 

était placée sur le sommet d'un rocher, cette position 

de citadelle conviendrait-elle bien à la capitale du paci­

fique empire de la foi et de la charité? Dans l'intérieur 

d'une vallée, son horizon physique serait étroit, tandis 

que son horizon.moral embrasse le monde. Une plaine 

immense, uniforme, sans encadrement, sans limite 

pour le regard, aurait quelque chose de trop effacé 

et de trop vague pour une ville dont lé caractère est si 

saillant, si tranché. Si, au contraire, cette plaine se 

trouvait entrecoupée par des champs fleuris, des bos-
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qucts, ou d'autres accidents qui ne seraient que gra­
cieux, l'austère et majestueuse cité aurait une ceinture 
trop riante. Il est difficile enfin de se figurer Rome 
clouée à un port de mer : ce voisinage, criard et agité, 
serait tout à fait en désaccord avec le calme dont elle a 
besoin. 

Sa situation laisserait donc beaucoup à désirer, si 
elle était caractérisée, d'une manière prédominante, 
par la proximité de la mer, par une plaine ou par des 
montagnes. Mais une participation à ces principaux 
aspects de la nature forme une combinaison heureuse, 
qui s'harmonise admirablement avec la mission provi­
dentielle de cette ville. Dans «les temps primitifs, les 
races guerrières se retranchaient dans les rochers, les 
races agricoles s'établissaient dans les plaines, les races 
commerçantes suivaient de préférence les bords de la 
mer. La ville, qui travaille à réunir tous les peuples 
dans l'unité de la foi, touche à ces trois foyers primitifs 
de la division des peuples. De la plaine où elle repose 
sur un lit de collines, Rome voit se déployer, à l'Orient, 
un amphithéâtre de montagnes magnifiques, dont les 
extrémités se prolongent à l'Occident vers la mer, et, 
du haut de ses dômes, elle voit aussi briller à l'horizon 
cette belle Méditerranée, comme la barrière argentée 
de ce grand cirque. 

De pareilles observations intéressent peu les géomètres 
et les érudits, mais elles préoccupent les artistes, et, 
puisque Rome chrétienne s'est toujours fait gloire de 
protéger les arts, il n'est pas indifférent que sa situa-
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tion môme fournisse à ceux qui les cultivent des ta­

bleaux qui font penser. 

La campagne romaine, qui leur plaît aussi pour la 

même raison, doit toutefois être considérée préalable­

ment sous d'autres aspects. Il faut d'abord ôter l'équi­

voque de cette dénomination, que Ton emploie pour 

désigner tantôt cette vaste étendue de pays qui se pro­

longe jusqu'à Terracine, tantôt quelques milles seule­

ment autour de Rome. Lorsque, en prenant ce mot dans 

le premier sens, on considère cette campagne sous le 

double rapport de la production et de la population, 

on est exposé à tomber dans des jugements peu réflé­

chis. Quelques voyageurs, qui font une apparition de 

trois mois dans un hôtel de Rome, tranchent toutes 

les questions relatives au mode de culture avec une 

assurance au moins étonnante. Ils pourraient peut-être 

recevoir, à cet égard, une leçon de l'écrivain de ce 

siècle, qui, comme économiste et comme administra­

teur, a fait l'étude la plus approfondie de la campagne 

romaine, pendant qu'il a exercé les fonctions de préfet • 

du Tibre à l'époque de l'occupation française. « Au pre-

« mier aspect, une si mince part faite à la culture 

« semble justifier les reproches de paresse adressés aux 

« Romains; mais, lorsqu'aux premières pluies d'octobre 

« on voit ces immenses champs revêtus de verdure offrir 

« à d'innombrables troupeaux une herbe épaisse, crois-

« sant à travers les chaumes arides, l'automne et l'hiver 

« enfin se parer de toute la fraîcheur du printemps, 

« on comprend comment les Romains se contentent 
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« d'un mode d'exploitation si séduisant; Quel peuple, 

« recevant de la nature le bienfait de productions spon-

« tanées si abondantes, ne serait pas enclin à en jouir 

« sans demander à une culture plus pénible des dons 

« plus riches peut-être, mais plus incertains4? » 

Si les avantages d'un autre mode de culture sont 

douteux, il n'en est pas de même des funestes effets 

que l'insalubrité du territoire fait subir à la population, 

d'ailleurs peu nombreuse, dispersée dans ces immenses 

prairies. Leur assainissement est une entreprise pleine 

de difficultés, contre lesquelles le bon vouloir des papes 

a échoué jusqu'ici. À partir de Sixte IV en particulier, 

il y a eu, à plusieurs reprises, une lutte entre les 

grands propriétaires, maîtres de la presque totalité du 

sol, qui ont exigé le maintien du système de pâturages 

dont l'origine remonte aux temps de l'empire romain, 

et l'administration papale, qui voulait introduire l'agri­

culture, augmenter la population et travailler à l'assai­

nissement, trois choses qui sont étroitement liées entre 

elles. Sous le régne de Pie VII, des règlements, dont 

M . de Tournon loue la sagesse, ont été adoptés pour 

favoriser ce triple progrès. Le pape Léon XII a fixé les 

bases d'une vaste opération. Il s'agissait de transporter 

dans cette campagne une population d'environ cent 

mille hommes, divisée en cent bourgs. Le gouverne­

ment obligeait les propriétaires à livrer les fermes à 

une compagnie par baux emphytéotiques, en même 

4 Études statistiques sur Rome, par M. de Tournon, 1 . 1 , p . 2 7 5 . 
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temps qu'il leur garantissait leurs revenus. L'opposition 
que cette mesure rencontrait eût été vraisemblablement 
surmontée, si elle n'eût été appuyée par des influences 
étrangères. Comme on ne devait pas songer à dé­
peupler une partie de l'État pour en peupler une autre, 
il était nécessaire de s'adresser aux pays catholiques 
qui pouvaient fournir des migrations volontaires: 
l'intervention d'une diplomatie jalouse arrêta l'exécu­
tion de cette belle et salutaire entreprise. 

En présence des maux auxquels elle était destinée 
à remédier, personne assurément n'a la pensée de 
sacrifier à de simples convenances morales le grand 
but que l'on veut poursuivre à travers des obstacles 
qui ne seront pas éternels. Mais la question se modifie, 
lorsqu'il s'agît, non plus de cette contrée à laquelle on 
donne, par extension, le nom de campagne romaine, 
mais seulement des alentours de Rome. Les ouvriers 
que l'on y emploie, quand la saison en est venue, aux 
travaux momentanés que la récolte exige, ne sont pas 
obligés d'y avoir une demeure fixe : ils peuvent aisé1-
ment s'y transporter soit de Rome, soit des villes et 
villages situés dans les montagnes. Il y a d'ailleurs 
plusieurs parties de ce territoire que l'on peut habiter 
sans de graves inconvénients : sous d'autres points on 
a fait des travaux partiels d'assainissement. L'insalu­
brité n'y a donc pas, à raison de ces diverses circon­
stances, les suites qu'elle entraine inévitablement dans 
une vaste étendue de pays, ou se trouve disséminée une 
population sédentaire; et comme, d'un autre côté, le 
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système de culture a des avantages qui doivent être 
appréciés, suivant le témoignage impartial de M. de 
Tournon» nous pouvons dès lors, en attendant les dé­
veloppements graduels des mesures prises pour les 
améliorations physiques, considérer ces lieux sous un 
point de vue d'un autre ordre. Il ne s'agit pas ici de 
quelques aperçus qui peuvent intéresser la poésie chré­
tienne. Elle aime sans doute à remarquer que la rési­
dence de celui à qui il a été dit : « Pais mes agneaux, 
pais mes brebis, » est entourée de bergers et de trou­
peaux : la ville qui se sent destinée à assister aux 
catastrophes lugubres des derniers temps repose 
parmi les paisibles images de la vie patriarcale : elle 
ressemble, sous ces rapports, à la Bible, qui commence 
par la Genèse et finit par l'Apocalypse. Mais, quoi qu'il 
en soit de ces rapprochements et de plusieurs autres~du 
même genre, des considérations plus importantes doi­
vent seules fixer notre attention. Je crois qu'il est mo­
ralement utile que des foyers de population, avec tous 
les mouvements qu'ils entraînent, surtout dans notre 
siècle, ne se multiplient pas aux portes de Rome. Il est 
de fait que nulle capitale n'a des alentours aussi émi­
nemment favorables à la méditation, à la prière, aux 
pensées graves et solennelles, et il est bon que Rome 
se distingue, à cet égard aussi, des capitales mondaines. 
Cette banlieue en repos, qui a la majesté du désert 
sans en avoir l'âpreté, et dans laquelle on ne rencontre 
guère que des troupeaux, des aigles et des tombeaux, 
ce cimetière, mélancolique et nu, des agitations et des 

1 
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pompes de l'ancienne Rome, celte solitude de prairies 
qui, en interceptant les bruits du monde autour de la 
ville sainte, enveloppe, comme il convient, de silence 
et de paix ce grand cloître de la chrétienté, sont aimés 
de tous ceux qui viennent séjourner à Rome avec le 
désir et le bon goût de mettre leurs pensées, leurs sen­
timents et leur genre de vie en rapport avec le caractère 
d'une ville qui est éminemment laïcité de l'âme» Ils 
regretteraient que la campagne romaine vînt à subir 
des transformations qui finiraient, après un temps plus 
ou moins long, par en faire une arène de manufactures : 
ce qui doit arriver, d'après la tendance delà civilisation 
moderne dans sa partie matérielle, aux alentours d'une 
capitale, lorsque les travaux de l'agriculture y entre­
tiennent une population nombreuse et toujours crois­
sante. Il ne faut pas raisonner de Rome comme d'une 
autre ville : ses convenances sont d'un ordre tout à fait à 
part. La ville théologique a besoin, comme un monastère, 
d'avoir autour d'elle un enclos paisible : la ville hospita­
lière, qui tient à offrir à toutes les grandes infortunes, à 
celles du cœur comme à celles du trône, uneretraite pleine 
de majesté et de tendresse, la ville des ruines, qui n'a pas 
seulement des musées, mais qui elle-même est un 
musée gigantesque, serait très-mal à l'aise, très-sotte­
ment assise dans l'atmosphère enfumée et bruyante de 
Birmingham et de Manchester. L'entourage des villes, 
comme celui des personnes, a une importance morale 
qu'on ne saurait méconnaître : il y a désordre, s'il n'est 
pas en harmonie avec leur caractère. Cela est vrai 



INTRODUCTION, 1 1 

surtout de Rome, qui est bien moins la capitale d'un 

État que la métropole d'une société religieuse répandue 

par toute la terre. Si ses alentours ont physiquement 

quelque chose d'exceptionnel, c'est qu'elle est elle-

même une exception morale entre toutes les villes du 

monde. Il ne faut pas tout mesurer à la mesure de 

l'utile matériel, même dans l'empire de la matière : 

on n'a pas écouté ceux qui proposaient de supprimer 

le parc de Versailles pour y planter des pommes de 

terre. L'industrie, qui a le globe devant elle, pourra 

bien se passer de bouleverser, d'une manière irrépa­

rable, le parc de Rome. Le monde est grand, et Rome 

est unique. 

La campagne romaine possède aussi, à un haut degré, 

un autre genre d'intérêt que celui qui résulte de la 

disposition des lieux. L'histoire lui a prodigué les sou­

venirs vénérables, comme la nature les beaux aspects. 

Je ne veux point parler ici de la célébrité que lui donne 

l'histoire de la Rome ancienne : les enfants eux-mêmes 

savent qu'il n'y a pas, dans toute cette campagne, une 

motte de terre qui ne soit illustre. Je parle de son in-' 

térêt chrétien, aussi peu connu, du moins avec quelques 

détails, de la plupart des étrangers, que l'autre leur 

est familier. Le voyageur qui traverse pour la première 

fois la campagne romaine peut, en consultant son 

manuel, reconnaître et nommer une foule de lieux qu'il 

a déjà vus dans les annales de la république et de l'em­

pire : les pèlerins chrétiens ont le regret d'attendre en­

core, mais, j'ai lieu de l'espérer, n'attendront pas long-
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temps leur itinéraire sacré. Les traits historiques que 
les diverses époques du Christianisme lui fourniront 
sont trop nombreux pour que je puisse en présenter, 
dans un chapitre, un simple abrégé : j'indiquerai du 
moins quelques stations de ce pieux voyage, qu'un 
écrivain distingué se propose de rendre facile à tous 
ceux qui, en visitant les environs de Rome, voudront 
en parcourir à la fois les sentiers et les souvenirs. 

Les premières traces chrétiennes qu'on aime à y re­
chercher sont celles de saint Pierre et de saint Paul, 
qui touchèrent le sol de la campagne romaine, le pre­
mier vers l'an 44, le second, l'an 59 de notre ère. A 
partir de leur arrivée, les bases de la grande régénéra­
tion ont été posées dans la ville même, en qui se résu­
maient alors les destinées du monde. C'est à eux qu'on 
peut appliquer, avec plus de justesse, ce que le poète 
a dit d'un conquérant : « Jamais le pied d'un mortel 
« n'a imprimé sur la terre une plus forte trace, et leur 
« pied s'est arrêté là. » 

Saint Pierre était parti d'Antioche, accompagné de 
plusieurs de ses disciples. Outre saint Marc, les Actes 
des martyrs nomment quelques-uns de ses compagnons, 
entre autres, Rufus, Pancrace et Marcien, qui ont été 
évêques, le premier, de Capoue, le second, de Tormina, 
le troisième, de Syracuse; Apollinaire, que l'Apôtre a 
mis à la tête de l'Église de Ravenne, et Martial, qu'il a 
chargé de porter la foi dans les Gaules. L'Apôtre s'ar­
rêta quelque temps à Naples : cette ville a toujours gardé 
le souvenir du passage de saint Pierre, dont elle montre 
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encore quelques monuments. Après y avoir fondé une 
Église, il se dirigea vers Rome. D'après un récit, il au­
rait voyagé par terre et à pied, et il aurait passé quel­
ques jours dans la ville d'Atina, près des marais Pon-
tins, sous le toit d'un de ses compatriotes, Marc de 
Galilée, qui fut le premier évoque de cette ville 1. Mais 
ce récit peut se rapporter à un autre voyage de saint 
Pierre : il se concilie ainsi avec la tradition suivante, 
religieusement conservée par une des plus anciennes 
églises de l'Italie. Le vaisseau sur lequel il s'était em­
barqué en quittant Naples ayant été poussé par les vents 
sur les côtes de la Toscane, il a fait un séjour dans la 
ville de Pise. C'est après avoir été conduit par la Provi­
dence à semer l'Évangile en deçà et au delà de la vallée 
du Tibre, parmi les populations de la Campanie, vieilles 
colonies de la Grèce, et parmi celles de l'Etrurie, vieilles 
colonies de l'Egypte, qu'il s*est rendu dans la capitale 
du monde. S'il a fait la route par terre, il a probablement 
suivi la voie Aurélienne, qui conduisait directement de 
Pise à Rome, et qui correspondait à la porte du Janicule. 
Dans le cas où il serait arrivé par la voie Cassienne ou 
par la voie Flaminienne, qui se réunissaient au pont 
Milvius, saint Pierre a dû .entrer par la porte Flami­
nienne, située à peu près à l'endroit où se trouve ac­
tuellement la porte du Peuple. On peut alors conjecturer 
qu'il a passé près du mausolée d'Auguste, longé le champ 
de Mars, et traversé le pont du Janicule, aujourd'hui 

* Afi. S. Marci epise. Atht., «S aj>ril-
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le pont Sixte, pour se rendre dans le quartier des Juifs, 

vers lequel il est vraisemblable qu'il s'est d'abord di­

rigé : tel était le chemin qui conduisait le plus directe­

ment de la porte Flaminienne à la région transtibérine, 

où ce quartier était alors placé. Si, en quittant la Tos­

cane, il a pris la voie de mer, il a dû débarquer à Ostie, 

et continuer son chemin vers Rome soit en suivant la 

route ordinaire, soit en remontant le Tibre dans une 

barque qui lui rappelait son ancienne profession. Ce 

serait donc par le côté sud-ouest des remparts, où se 

trouvaient la porte Navale, située sur les bords du 

fleuve, et la porte d'Ostie, aujourd'hui de Saint-Paul, 

que l'obscur pêcheur de Galilée, sans autres armes 

qu'une croix invisible, fit son entrée dans la ville qu'il 

venait conquérir et sauver. À propos de l'arrivée de 

saint Pierre à Rome, un Père de l'Église a fait ressortir, 

sous une forme dramatique, le caractère surhumain 

de l'entreprise qu'il venait d'accomplir. Figurez-vous 

cet étranger, au visage pâle et à la barbe crépue, re­

vêtu d une robe et d'un manteau usés par le voyage, 

pieds nus ou avec de pauvres sandales, se reposant un 

moment au milieu de ses compagnons, près de la porte 

Navale, par exemple, tâchant d'obtenir des renseigne­

ments sur le chemin qu'il doit suivre dans les détours 

de la grande ville, et se faisant nommer quelques-uns 

des principaux monuments qu'il découvre. De la borne' 

où il est assis il peut apercevoir, sur le sommet du 

Capitole, le temple de Jupiter qui domine Rome et le 

monde. Pendant qu'il médite sur ce qu'il voit, un de--
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ces chercheurs de nouvelles qui se plaisent à ques­

tionner les arrivants s'approche de lui, et il s'établit 

entre eux le dialogue suivant : 

LE PAÏEN. — Étranger, pourrais-je savoir quelle1 af­

faire t'amène à Rome, je serais peut-être en état de te 

rendre quelque service? 

PIERRE. — Je viens y annoncer le Dieu inconnu, et 

substituer son culte à celui des Démons. 

LE PAÏEN. —Vraiment! mais voilà quelque chose de 

très-nouveau, et j'aurai grand plaisir, tout à l'heure, 

à raconter ceci à mes amis en me promenant avec eux 

dans le Forum. Si tu le veux bien, causons un peu : 

dis-moi d'abord d'où tu viens? quel est ton pays? 

PIERRE. — J'appartiens à une race d'hommes que 

vous détestez, que vous méprisez et qui ont été chassés 

de Rome; mais on leur a permis d'y revenir. Mes com­

patriotes, à ce qu'on m'a dit, ne demeurent pas loin 

d'ici, le long du Tibre : je suis Juif. 

LE PAÏEN. — Mais tu es «peut-être un grand person­

nage dans ta nation? 

PIERRE. — Regarde ces pauvres mariniers qui se 

tiennent là, tout près de nous, sur le bord du fleuve : 

je suis de leur métier. J'ai passé une bonne partie de 

ma vie à prendre des poissons dans un lac de mon 

pays, et à raccommoder mes filets pour gagner mon 

pain. Je n'ai ni or ni argent. 

LE PAÏEN. — Et, depuis que tu as quitté ce métier, 

ttt t'es sans doute appliqué à l'étude de la sagesse, tu 
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as fréquenté les écoles des philosophes et des rhéteurs, 
tu comptes sur ton éloquence? 

PIERRE. — Je suis un homme sans lettres. 
LE PAÏEN. —Jusqu'ici, je ne vois rien de bien rassu­

rant pour ton entreprise : il faut donc que le culte de 
ce Dieu inconnu dont tu parles soit bien attrayant 
par lui-même, pour pouvoir se passer ainsi de toute 
espèce de recommandation? 

PIERRE. — Le Dieu que je prêche est mort du dernier 
supplice sur une Croix, entre deux voleurs. 

LE PAÏEN. — Et que viens-tu donc nous annoncer de 
la part d'un Dieu si étrange? 

PIERRE. — Une doctrine qui semble une folie aux 
hommes superbes et charnels, et qui détruit tous les 
vices auxquels cette ville a élevé des temples. 

LE PAÏEN. — Quoi! tu prétends établir cette doctrine 
à Rome d'abord, et ensuite dans quels pays? 

PIERRE. — Toute la terre. 
LE PAÏEN. — Et pour longtemps? 
PIERRE. —Tous les siècles. 

LE PAÏEN. — Par Jupiter I l'entreprise a quelque diffi-
culté, et je crois que tu aurais besoin de commencer 
par te faire de puissants protecteurs, pour n'être point 
arrêté à ton début ; mais je n'imagine pas que tu comp­
tes les Césars, les riches, les philosophes parmi tes 
amis? 

PIERRE. — Les riches, je viens leur dire de se déta­
cher de leurs richesses ; les philosophes, je viens cap­
tiver leur entendement sous le joug de la foi; les 



INTRODUCTION. 17 

Césars, je viens les destituer du Souverain Pontificat. 

LE PAÏEN. — Tu prévois donc qu'au lieu de se déclarer 

pour toi ils se tourneront contre toi et tes disciples, 

si tu en as? Que ferez-vous alors? 

PIERRE. — Nous mourrons. 

LE PAÏEN. — C'est, en effet, ce qu'il y a de plus vrai­

semblable dans tout ce que tu viens de m'annoncer. 

Étranger, je te remercie; tu m'as fort diverti. Mais en 

voilà assez pour le moment ; je (entendrai un autre jour. 

Adieu. — Pauvre fou! C'est pourtant dommage; car il 

m'a l'air d'un assez brave homme. 

Les réalités que ce dialogue exprime ne sauraient 

être nulle part plus vivement comprises qu'à Rome. 

Les grands débris de la métropole impériale du monde 

païen y retracent, non pas seulement à votre raison, 

mais à vos sens mêmes, les obstacles qui devaient, hu­

mainement parlant, faire échouer l'entreprise de saint 

Pierre, tandis qu'un seul coup d'oeil, jeté sur la Croix 

qui brille au sommet du Capitole, vous en révèle l'ac­

complissement. Du reste, si l'Apôtre n'a pas eu un pa­

reil entretien, il n'est pas douteux, ce semble, que des 

conversations, semblables quant au fond, n'aient eu 

lieu entre quelques chrétiens et quelques païens du 

1 e r siècle. Sous ce point de vue, ce dialogue, sans être 

une vérité historique, est un fait dont on*peut dire : Je 

l'ignore, mais je l'affirme. 

L'arrivée de saint Pierre à Rome est devenue, par 

ses suites, un événement si solennel, que, malgré les 
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* Act, Apost.j m m , 44 et 45. 

incertitudes sur le point précis de son entrée, il n'était 

pas sans intérêt de marquer, dans l'enceinte des mu­

railles de la ville, les trois ou quatre endroits par l'un 

desquels il a dû passer. On connaît mieux la route 

suivie par saint Paul, après son départ de Pouzzoles 

dans la Campanie : les Actes des Apôtres fournissent à 

cet égard quelques indications précises : « Nous nous 

« dirigeâmes vers Rome; les frères de cette ville, Payant 

« appris, vinrent à notre rencontre jusqu'au forum 

« d'Appius et aux Trois Tavernes. Paul, les ayant vus, 

« rendit grâces à Dieu, et en prit confiance1. » 

Le forum d'Appius était à cinquante et un milles de 

Rome, dans les marais Pontins, près d'Antium : il n'en 

reste aucun vestige. Les Trois Tavernes étaient situées 

au delà d'Aricie, et en deçà du forum d'Appius, à dix-

sept milles de l'une et à dix-huit de l'autre, d'après 

Y Itinéraire d'Antonin. Plusieurs antiquaires ont pensé 

qu'elles se trouvaient dans l'endroit qu'occupe aujour­

d'hui la ville de Cislerna. D'autres les placent à Civitona, 

et par conséquent plus près d'Aricie- Le récit de saint 

Luc semble supposer que deux réunions de chrétiens 

vinrent au-devant de saint Paul: l'une se serait avancée 

jusqu'au forum d'Appius, Pautre se serait arrêtée aux 

Trois Tavernes. S'il n'y en avait eu qu'une, l'écrivain 

sacré n'eût fait mention que du premier de ces lieux, 

qui eût été le seul point de rencontre ; il n'aurait eu, 

ce me semble, aucune raison de marquer aussi les 
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Trois Tavernes qui étaient plus rapprochées de Rome» 

Ce fut peut-être pour ne pas attirer l'attention par 

un concours trop nombreux que ces chrétiens jugèrent 

à propos de se séparer; peut-ô(re aussi voulurent-ils 

témoigner à saint Paul plus de vénération, en se plaçant 

à différents endroits sur sa route, comme il était d'usage 

de le faire lorsqu'on allait à la rencontre de quelque 

grand personnage. La venue de ces députés de l'Église 

romaine donna, comme le passage cité tout à l'heure 

nous l'apprend, beaucoup de consolation à saint Paul. 

Ils s'entretinrent, sans doute, chemin faisant, des pro­

grès de la foi et de la puissance de l'idolâtrie dans son 

centre. Les lieux qu'ils traversaient disaient eux-mêmes 

beaucoup de choses. L'Apôtre passa au pied du mont 

Albain, aujourd'hui Monte-Cave, qui avait été le plus 

ancien foyer du paganisme romain. A quelque distance 

de la ville et jusque près des portes, la voie Appienne, 

que Paul suivait avec son cortège, était garnie, à droite 

et à gauche, de tombeaux fameux; le Christianisme 

n'avait pas encore les siens, mais Néron était prêt, et 

les Catacombes allaient commencer. Entre le sépulcre 

de Cecilia Metella et celui de la famille des Scipions, 

saint Paul chemina le long d'un souterrain qui devait 

devenir, quelque temps après, le plus vaste cimetière 

des martyrs. Un peu plus loin, les bruits de la grande 

Babylone se firent entendre ; les remparts, les temples, 

apparurent. Sur les bords de la route, tout près des 

murs de la ville, se trouvaient, d'un côté, le temple 

du dieu de la Guerre avec ses cent colonnes; de l'autre 
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côté, le temple de la Tempête. L'Apôtre passa au milieu, 
plein de confiance en celui qui renverse et qui édifie; 

et il entra dans Rome par la porte Capène1. Voilà du 
moins l'itinéraire que Ton peut déduire des renseigne­
ments contenus dans les Actes des Apôtres. On voit en­
core, non loin de l'église de Saint-Sébastien hors des 
murs quelques restes de ce vieux pavé de la voie Ap-
pienne, que le pied de saint Paul a touchés. Ceux qui 
visitent ces lieux feront bien de ne pas oublier ces 
pierres. 

Si nous pouvons reconnaître à quelque degré, soit 
par des conjectures, soit par des indications certaines, 
les premières traces des apôtres dans la campagne de 
Rome, nous pouvons y suivre aussi leurs derniers pas. 
Une tradition, aussi ancienne qu'elle est touchante, 
nous montre, à une petite distance des remparts, sur 
la voie Appienne, l'endroit où saint Pierre, fuyant pen­
dant la nuit, s'arrêta tout à coup. Il avait vu apparaître 
Jésus-Christ, qui entrait dans la ville. Pierre, en sor­
tant de Rome, ne voulait pas s'éloigner de la Croix, 
comme il l'avait fait, avec presque tous les autres dis­
ciples, lorsqu'elle était sur le Calvaire. La recomman­
dation du divin Maître sur la fuite dans les persécu­
tions était présente à sa mémoire 2, il n'avait consenti 

1 D'indi venendo crediamo che per la via e porta Appia. ora delta 

di S. Bastiano entrasse nelia città, Martinelli, Prim. trof. délia 

croce, p. 3 1 . 

* Cum persecuti vos fuerint in una civitate, futile in aliam. Matth., 

xx, 2 3 . 
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à se soustraire pour quelque temps au martyre qu'à 

la demande des chrétiens qui l'avaient supplié de vivre 

encore pour eux, et, comme il fuyait par charité, il 

suivait le Sauveur, môme en fuyant 1. II s'empressa 

donc de lui demander Seigneur, où allez-vous? se 

ressouvenant peut-être du reproche que Jésus avait fait 

à ses disciples lorsqu'il leur avait dit : « Je vais à celui 

« qui m'a envoyé, et nul d'entre vous ne me demande : 

« Où allez-vous? » Pierre entendit aussitôt le Christ lui 

dire : « Je vais à Rome pour y être crucifié de nouveau. » 

Il comprit, et rentra dans Rome pour sortir de ce 

monde. 

La petite église, située en cet endroit, est une station 

particulièrement aimée de ces âmes qui, après avoir été 

déjà éprouvées par la souffrance, pressentent que des 

tribulations encore plus dures les attendent là où la 

voix de Dieu, le devoir les rappelle. La Rome païenne, 

qui préparait le martyre à saint Pierre, est une figure 

du monde. Ces âmes voudraient fuir loin de lui dans 

une retraite paisible, mais qu'elles prennent courage : 

si elles sont forcées d'y retourner avec la croix, c'est 

le Sauveur qui la portera devant elles. Seigneur, où 

allez-vous? question de tous les temps, que la foi et 

1 Quamvis esset cupirîus passionis, tamen contexnplatione populi 

precantis inflexus est; rogabatur eniin ut adinstitueudum et confir-

mandum populum se reservaret. Quid inulta? Nocte muros egredi 

cœpit, et videns sibi in porta Christuin occurrere, urbemque in-

gredi, ait . Domine, quo vadis? Respondît Clirislus : Vonio iterum 

crucifigî, etc. S. Ambros., Servi, contr. Auxent., n. 1 2 . Pair, lai, 

t . xvi, p. 1 0 1 1 . 
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Faniour adressent à Dieu, lorsqu'il nous dit de le suivre 

à travers les mystérieuses ténèbres de la douleur. Une 

méditation sur ces paroles, faite dans la chapelle qui 

en garde la mémoire toute vive, a rendu de la force 

à bien des cœurs qui en avaient besoin, et je ne com­

prends pas la triste théologie de quelques écrivains, 

qui, en attaquant la réalité historique de ce récit, sont 

allés jusqu'à en méconnaître la beauté morale 1. 

Sur la voie d'Ostie, une inscription, encadrée entre 

deux colonnettes avec un bas-relief, indique aux pas­

sants le lieu où l'on croit que saint Pierre et saint Paul 

se sont séparés, lorsqu'on les menait au martyre. 

Cette scène d'adieux fraternels fait un heureux effet 

parmi les souvenirs qui entourent le berceau de l'Église 

romaine. Rome païenne a été fondée par deux frères, 

dont l'un a égorgé l'autre. La ville, qui devait régner 

sur le monde par le glaive, a été marquée originaire­

ment de la même tache de sang que la première ville de 

guerre construite par Caïn, le père de la race des géants. 

Rome chrétienne a eu pour fondateurs deux hommes 

qui étaient pacifiques comme Abel, l'aîné de la race 

des justes, qui étaient plus frères par l'âme qu'on ne 

Test par la chair, qui sont morts de la même mort, du 

même dévouement, aux portes de la même ville, la 

1 lllucl (îniraculum) quamvis nec ipsum quidem pro certo haben* 

dmn osse prominliem, haud tamen taie est ut qui illi fidem prav 

stant, bîasphemi dici possint, sieuti eos tanière appellavit Vdemis. 

Petr. Franc. Fni^iui , DiswL de loco, tempore et causis inartyrii 

D. Pelri. 
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même année, le même jour, et plus tard, comme nous 

le dirons, leurs ossements ont été mêlés ensemble; ces 

deux frères n'ont pas été divisés même dans la mort 1 . 

L'antique fratricide a été remplacé par une fraternité 

divine, qui a présidé à la seconde naissance de Rome, 

destinée désormais à répandre par toute la terre, avec 

l'Évangile,' le dogme et le sentiment de la fraternité 

humaine. La tradition, qui nous montre l'endroit où 

ces fondateurs de Rome chrétienne se sont embrassés 

avant de mourir, ajoute un dernier trait à ces analogies. 

L'inscription qui la rappelle met dans la bouche des 

deux apôtres quelques paroles d'adieux, empruntées à 

une lettre publiée sous le nom de Denys l'Aréopagiste8. 

Cette citation doit être considérée bien moins comme 

un récit historique que comme l'expression des senti­

ments qui ont dû se trouver, sinon sur leurs lèvres, 

du moins dans leurs cœurs, au moment de la sépara­

tion; car l'écrit d'où ce passage est tiré a trop peu d'au­

torité pour qu'on y ajoute foi. Mais la croyance, qui 

place en cet endroit leurs adieux, se soutient en quelque 

sorte d'elle-même plusieurs circonstances topogra-

1 In morte quoque non suntcïivisi. Reg*t lib. u, c. i , v. 2 3 . 

* In questo luogo si separarono S. Pietro et S. Pavolo andamto 

al martirio et dicc Pavolo a Pietro : 

La pace sia con teco i'nndamento 
Délia Chksa et paslore di tutti 

Li agnelli di Christo. 
Et Piclro a Pavolo : 

Va iu pacc predicatore dei buonî 
Et guida de la salute dei jusli. 

(Dionysius in Epistola ad Timotheum.i 
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phiques induisent à penser que ce lieu n'a pas été dé­

terminé arbitrairement ou d'après de simples probabi­

lités. Saint Pierre et saint Paul ayant été conduits au 

supplice dans deux directions opposées, l'un sur le Jani-

culc ou au Vatican, l'autre aux eaux Salviennes, il eût 

été naturel d'imaginer qu'au sortir de la prison du 

Cupilole, leur escorte ne les avait laissés marcher en­

semble que jusqu'à l'endroit où il fallait les séparer 

pour faire directement les deux trajets. 11 suffit d'un 

coup d'œil sur un plan de Rome et de ses alentours 

pourvoir que ce poini de séparation n'eût pas été plus 

loin que le pont Palatin, aujourd'hui ponte Rotto. L'en­

droit que la tradition assigne est, au contraire, à une 

distance très-considérable de la route que les conduc­

teurs de saint Pierre avaient à suivre. Si Ton n'eût 

consulté que la vraisemblance, les conjectures se fus­

sent donc dirigées vers un autre point, et il semble, 

par conséquent, que le souvenir des adieux de saint 

Pierre et de saint Paul n'est resté attaché à cette place 

que parce qu'une tradition très-ancienne l'y avait posi­

tivement fixé. 

Quant à la tradition relative à la fuite de saint 

Pierre, le témoignage de saint Ambroise, qui nous * 

l'a transmise, concorde avec des souvenirs consignés 

dans quelques documents des premiers siècles. Les 

louvrcs d'Origène1 fournissent un passage qui fait 

1 Quod si cui placet adioitlere quod in Àctis Pauli scriptuin esl, 

lumpuun a Sahalore riidmn : Deuuo debeo crucifiai. Origen., in 

Juan., t. xx, n. 12 . Put. Grec, t. MV , p. 59!). 
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allusion à un récit du même genre. Les Actes de 

saint Paul, auxquels ce passage se réfère, sont, il est 
vrai, apocryphes,el ils attribuent cette vision à cet apô­
tre, qui, d'après une autre ancienne légende, avait pris 
la fuite avec saint Pierre. Il n'en résulte pas moins que 
cette croyance avait déjà cours dans la première moitié 
du 3 e siècle, qui n'était séparé que par 140 ans environ 
de Tannée où les deux apôtres ont été martyrisés. Les 
Actes des saints Processus etMartinien confirment aussi 
cette tradition. Suivant ces Actes, l'Apôtre avait lui, 
après s'être échappé de la prison Mamertine, tandis que, 
selon saint Ambroise, sa fuite avait eu lieu avant qu'il 
fût enfermé dans ce cachot. Mais cette différence, loin 
d'infirmer son récit, peut faire croire que le saint 
docteur a\ait puisé ses renseignements à une autre 
source ce concours de témoignages, qui semblent 
d'origines diverses, forme une preuve plus forte que si 
l'un d'eux n'eût été que la dérivation de l'autre. Il faut 
d'ailleurs que cette tradition ait été accréditée dès celte 
époque, pour que ce Père de l'Église l'ait alléguée har­
diment dans im discours dirigé contre un des chefs de 
l'arianisme1. 

* Ces mots in porta, qui se trouvent dans le texte cité précédem­

ment, ne sauraient fournir une objection contre l'endroit que la tra­

dition indique. Saint Anjbroise songeait bien plus à rapporter l'événe­

ment qu'à en marquer la place avec une précision géométrique, l e 

lieu est si prés des remparts, qif on peut dire qu'il est à la porte do 

la ville. D'ailleurs saint Pierre avait commence à sortir des murs, 

muro egredi cœpit : ce qui semble prouver que l'expression dont 

il s'agit désigne seulement l.i proximité de la porte. 

i . 2 
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Mais, lors mi-mo que ces deux traditions locales sur 

la fuite de saint Pierre et les adieux des deux Àpolres 

ne se seraient conservées, pendant un laps de teiuj»'; 

très-long, que dans la croyance populaire, ceux qui les 

traiteraient avec légèreté me paraîtraient faire preuve 

d'irréflexion. Si elles ne remontaient pas, en effet, au 

premier âge, il serait dilficile d'imaginer comment, 

après plusieurs siècles, alors que les lieux dont il s'agit 

auraient été sans monument, sans inlérêt, sans nom, 

on aurait tout ;i coup improvisé en leur faveur un 

souvenir antique. N'esl-il pas, au contraire, bien naturel 

de penser que les chrétiens de Jlome contemporains de 

saint Pierre eî de saint Paul ont dû noter ces lieux dans 

leur respect et dans leur mémoire, et qu'ils les ont 

signalés à la piété de la général ion qui suivait? Pendant 

l'époque des persécutions, où l'on recueillait avec tant 

de soin tous les exemples qui étaient nue exhortation au 

martyre, ces derniers épisodes de la vie des deux Apolres 

de Home ont sans doute iîguré souvent dans les anec­

dotes que se racontaient les Chrétiens, quaud ils abré­

geaient, par de sublimes causeries, la longue veillée 

des catacombes. El lorsqu'en conduisant leurs frères au 

supplice ou au cimetière, ils rencontraient ces lieux cl 

ces souvenirs, n'en faisaient-ils pas la remarque, comme 

nous la ferions aujourd'hui? Ces deux endroits se trou­

vaient sur des chemins irès-fréquontés parles premiers 

fidèles; car la voie d'Oslie conduisait au cimetière de 

Lucine, dans lequel saint Paul avait été inhumé, et la 

voie Appienne était celle que l'on suivait pour aller au 
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cimetière de Calixte, dont les vastes souterrains ont été, 

pendant un temps assez long, le principal rendez-vous 

des chrétiens, soit vivants, soit morts. Ils passaient 

et repassaient journellement à la place même où saint 

Pierre s'était arrêté dans sa fuite. Ces souvenirs, une 

fois bien enracinés dans la vénération publique, se 

sont ensuite rajeunis de siècle en siècle par la dévotion 

qu'ils inspiraient. En fait de traditions locales, le 

peuple laisse se perdre celles qui lui sont indifférentes 

ou qui ne correspondent qu'à des préoccupations pas­

sagères; mais, lorsqu'elles intéressent ses sentiments 

profonds et permanents, sa mémoire est tenace et 

longue, à moins que des causes étrangères ne viennent 

l'affaiblir ce qui arrive en particulier lorsque des 

êrudits, s*étant persuadés, d'après quelques textes plus 

ou moins bien interprétés, que l'ancienne opinion se 

trompe, parviennent à faire ériger en conséquence 

une pierre, une colonne, un emblème commémoratif 

quelconque, dans le lieu où ils croient avoir découvert 

que l'événement s'est passé. L'aspect de ce monument 

peut finir, à la longue, par troubler les souvenirs po­

pulaires. Mais il est souvent bien plus difficile d'expti-

querpourquoi certains renseignements très-intéressants 

se sont perdus, qu'il ne le serait de concevoir pourquoi 

ils se seraient conservés. Les traditions orales, rela-

tives à des faits et à des lieux, occupent une grande 

place dans la vie domestique du peuple, qui concentre 

en elles l'intérêt que la classe lettrée disperse dans 

les livres. Elles se transmettent plus facilement encore 
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de génération en génération, lorsque les souvenirs, 
conservés sous le toit de chaque famille, ne sont eux-
mêmes que des parties ou des accessoires d'un grand 
souvenir historique perpétuellement rappelé par des 
monuments el par des usages publics. Telles sont les 
deux traditions dont nous venons de parler. Toute la 
Rome chrétienne est pleine de saint Pierre et de saint 
Paul : leur mémoire, toujours présente, a fait parti­
ciper à sa durée diverses réminiscences de détail, liées 
avec elle, à peu près comme un édifice communique 
aux inscriptions sculptées sur ses murs quelque chose 
de sa solidité. J'ai cru devoir, dés à présent, signaler 
le caractère de certaines traditions locales, parce que 
l'occasion d'appliquer des observations de ce genre à 
quelques particularités de Rome se rencontre assez 
souvent sur cette terre des souvenirs. Reprenons 
maintenant notre course historique dans la campagne 
romaine. 

Pendant les trois premiers siècles, son histoire offre 
une teinte uniforme et lugubre. Partout des scènes 
de torture et de mort. D'abord les cimetières souter­
rains, qui furent établis la plupart hors des murs 
de la ville, font partie de cette campagne. En second 
lieu, les chrétiens destinés au supplice étaient souvent 
conduits à une assez grande distance de Rome; enlin la 
persécution, dont elle était le foyer le plus actif, sévis­
sait avec une intensité particulière dans les bourgades et 
les villes qui recevaient immédiatement, à raison de 
leur proximité, l'impulsion donnée par la capitale de 
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l'empire. Je nomme seulement quelques points situés 
de distance en distance autour de la banlieue de Rome : 
le Port-Romain, où la mémoire du martyre de saint 
Hippolyte, son évêque, se rattache au puits célèbre 
dans lequel il a été précipité ; le lac Sabatin ; Centum-
celles, aujourd'hui Civita-Vecchia; Falerie, dans le 
paysudes Falisques, le territoire des Sabins; Nomentum; 
Tibur, où sainte Symphorose confessa la foi devant 
la villa d'Adrien avec ses sept fils, dont Je souvenir 
s'est perpétué particulièrement dans un endroit de la 
voie Tiburtine, vulgairement nommé aux Sept-Frères; 

Gabies, sur la voie Prénestine; Ferentinum des Her-
niques; Ostie, où le théâtre, les flots de la Méditer­
ranée et ceux du Tibre ont vu périr plusieurs chrétiens 
illustres 1. Les Martyrologes ne font, que je sache, 
aucune mention de la montagne vofsine du lieu où fut 
Albe, et sur laquelle est aujourd'hui situé Albano; 
une découverte récente a suppléé à ce silence. Près 
de cette grande ruine énigmatique, qui frappe les 
yeux de tous les voyageurs à la sortie de cette ville 
du côté d'Aricie, et qui paraît remonter à une époque 
très-reculée de l'histoire de Rome, on a trouvé, dans 
des Catacombes attenant à l'église de la Stella, de vieux 
ossements avec les signes du martyre. Nous devons 

* Voyez, sur ces différents lieux, le Martyrologe et les Actes des 

martyrs relativement aux saints suivants, entre autres : Hippolyte, 

évêque de Port-Romain, et ses compagnons, — Marcien et Macaire, 

Secondien, Marcellin et Verien, — Hyacinthe, Alexandre et Tiburce, 

— Prime et Félicien, — Symphorose, etc., — Primitivus, — Am-

broise, Eutychius, — Aure, etc. 
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croire aussi, d'après les indications générales fournies 

par les annales chrétiennes des premiers siècles, que 

d'autres rangs de tombeaux sacrés et inconnus gar­

nissent, sur plusieurs poins, les frontières souterraines 

de cette étendue de pays que la vue embrasse du haut 

de la tour du Capitole. Des montagnes de la Sabine 

jusqu'aux limites de la plaine bornée par la mer, cette 

campagne, devenue une espèce d'arène que ces gla­

diateurs de la vérité et de la justice ont arrosée de leur 

sang, semble être, pendant tout ce temps, un im­

mense Coiisée. 

Bientôt son aspect change : après le signe céleste, 

présage de la victoire de Constantin sur Maxence au 

pont Milvius, la campagne romaine paraît éclairée 

d'une douce lumière. Le premier souvenir entièrement 

pacifique semble descendre d'une montagne que Von 

aperçoit toujours, quelque route que Ton suive en arri­

vant à Rome. Le voyageur qui n'a pas entièrement 

perdu ses réminiscences classiques ne manque pas, en 

voyant pour la première fois le mont Oreste, autrefois 

le Soracte, de citer la strophe d'Horace qui le repré­

sente se dressant, sous une épaisse enveloppe de neige, 

au-dessus des rivières gelées et des forêts souffrantes *. 

Un poète chrétien aimerait mieux rattacher au Soracte 

l'idée du printemps, car la scène dont il vit le com­

mencement marqua le terme du long hiver des persé­

cutions. Le pape saint Sylvestre s'y était retiré* à une 

* Vides ut alta stet nive candidum Soracte, etc. Od., 1. i, 9 . 
8 Ne forte autem vetustalis reverentia vel immemor recentium 
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époque où il n'était pas encore certain qu'il pût résider 

à Rome en sûreté. Quelques prêtres de son clergé l'y 

avaient suivi, et il vivait avec eux dans les cavernes de 

celte montagne. Un jour il aperçut des hommes armés 

qui en gravissaient les sentiers escarpés, et qui sem­

blaient chercher quelqu'un dans ce désert. Une pareille 

visite en un pareil lieu lui fit penser qu'on venait lui 

apporter la couronne du martyre. Il dit aux prêtres qui 

étaient avec lui : « Voici le temps favorable, voici le jour 

« de salut 1 . » Cette troupe de soldats le conduisit h Home 

auprès de l'empereur Constantin, et, peu de temps 

après, le réfugié du montSoracte habita le palais impé­

rial de Lafran. Lorsque saint Sylvestre, au sortir de sa 

conférence avec Constantin, certifia aux chrétiens de 

Rome que tous les nuages des persécutions étaient 

dissipés, le peuple de Dieu put s'écrier, en regardant 

le Soracte : « Qu'ils ont été beaux sur les montagnes les 
« pieds de celai qui, après y avoirprié pendant les mau-
« vais jours, vient d'en descendre pour annoncer la paix, 
« pour dire à Sion ; Vore Dieu régnera*. » Beaucoup d'au-

vel contemptor appaream, latuit in Soraetis monte Silvester..., loco 
consonum nomeu babens. F. Petrarcba, de Vifa solit., 1. n, sec t. 
ni, c. i. 

1 At ubi a militions se ronvenlnm vidit, eiediilit se ail niartyrii 
coronam evoeari, et convertis ad eWiim omnein qui cum eu eraî, 
dixit : Ecce îume lenipus aarptubile, ecce mine dies sdulis. Act. 
S. Siîvest. ex Iladnan. Pap. Ull. 

- tjuam pulcbri tuper montes pedes annuntinntis et pra?dicautis 
pacein, annuntianlis boimm, pnodicanlis talulein, dieenlis Sion : 
Kegnabit Peus tiu^. fsai, c. L U , V. 7. 
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très légendes, trop négligées, reposent dans les ca­
vernes, les cellules, les églises du Soracte : son histoire 
serait, à elle seule, pleine d'intérêt. Les souvenirs de 
Carloman1, fils de Charles Martel, de l'empereur 
Henri V 2 , de Barberoussc3 et d'autres personnages plus 
ou moins fameux que des motifs bien divers y ont con­
duits, s'entremêlent aux récits des paisibles solitaires, 
qui ont fait de cette montagne la vieille Thébaïde de la 
campagne romaine. Le plus renommé de ces religieux 
est saint Nonnose, dont saint Grégoire le Grand parle 
dans ses dialogues. Ses reliques, qui avaient été trans­
portées en Bavière pendant le moyen âge, n'ont été 
ramenées que longtemps après dans leur ancienne 
sépulture. On choisit, pour les replacer au sommet du 
Soracte, une journée de printemps, et, à cette occasion, 
le bon chroniqueur qui nous a conservé ces détails a 
fait naïvement, dans sa prose, la contre-partie des vers 
d'Horace sur l'aspect glacé de cette montagne : « 11 con-
« venait, dit-il, d'y reporter ce lis do pureté dans la 
« saisons des fleurs et des parfums; car ce retour an-
« nonçait au peuple du Soracte un printemps de grâces; 
« cette fête était, pour les âmes, un mois d'avril fleuri4. » 

* Eiiiiihard in Yita CaroL Mium. 

2 Puntiikem (Pasclialom 11) saeris wsl ihus exui jussit. Ouod ernn 

factum esset, vinctuin pertraxere. Ueliinc Soraoleiu utque pergenles. 

juxla beati Andréa? nionastmum alveuiu aiuuîs transierunl. Pet rus 

Piaf., Chron. Cas$in., lib. îv, c. -41, dans Pat. t. cixxiu. 
3 ln monte Soracte procesMt atque in campis viridilate conspicuis 

frbsum militem cibo et quiele rot'trit, atque ibi ffrtmu diein apo-

stoli Pt l i i n'Iebravit. Citron, contemp. 
4 IVr apportai' un Apvile d'amenisMmi lïoti a quelV anime, ima 
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A Fan I re extrémité de la campagne de Rome, un 
beau souvenir funèbre plane sur l'embouchure du 
Tibre. Le nom de la ville d'Ostie se trouve uni, dans 
l'histoire du Christianisme, au récit que saint Augustin 
a fait de la mort de sa mère : récit trop connu pour que 
je l'insère ici. Cette page, toute pénétrée, suivant une 
expression que l'auteur des Confessions aimait, de ces 
larmes consolables, que forment la douleur et la foi en 
se mêlant ensemble, est en même temps un témoignage 
remarquable de la croyance des premiers siècles. Si la 
ville qui a été témoin des derniers moments de sainte 
Monique était encore le lieu de débarquement pour les 
voyageurs qui viennent à Rome par mer, j'engagerais 
en particulier les protestants anglais à lire sur les lieux 
mêmes la scène retracée par saint Augustin, ou du 
moins à y suppléer par les lignes suivantes; je les 
prends dans un opuscule qu'un de leurs compatriotes, 
et, si je ne me trompe, un illustre anonyme, a publié 
récemment. « C'était au printemps de l'an 387 que 
« quelques voyageurs arrivèrent au port de mer d'Ostie, 
« près de l'embouchure du Tibre, pour y attendre un 
« vaisseau qui pût les mener à la côte d'Afrique, d'où 
« ils allaient à Tagaste. Ces voyageurs étaient Augustin, 
« qui devint ensuite le saint évêque d'Hippone ; Monique, 
« sa mère, son frère Alypius, son fils Adeodat, et ses 

primavera di so&ûssime grazie a quei popoli, nè questo giglio di 

purilà allro che nella nova e più florida staggione dell'anno doveva 

romparire a riereare colla sua céleste fragranza. MêmoriediS. Non-

nos, abb. dei Soratte, Roma. 1675. 
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« deux amis Evode et Philippe. Pendant leur séjour à 

« Ostie, Monique tomba malade. Une fièvre survint, et 

a le neuvième jour elle expira. Peu d'instants avant sa 

« mort, elle entendit de son lit Alypius exprimant à 

« Augustin son affliction de ce que sa mère mourait 

« sur une terre étrangère et allait être ensevelie parmi 

« des étrangers. Elle l'arrêta par un regard mécontent 

« et leur dit : Mettez ce corps dans un lieu quelconque 

« et ne vous en embarrassez pas. Mais il y a une chose 

a que je vous demande, c'est que vous vous souveniez 

« de moi à l'autel du Seigneur. Pauvre femme aveuglée I 

« diront quelques-uns de nos lecteurs : il faut qu'elle 

« ait été papiste pour demander des prières pour son 

« âme après sa mort ! C'est en effet la vérité. Monique 

«était papiste; Augustin et ses compagnons l'étaient 

« aussi, et les habitants d'Ostie l'étaient de même. Il 

« arriva donc qu'à son enterrement le superbe service 

« de l'Église actuelle d'Angleterre (service si touchant 

« pour les vivants, si entièrement inutile aux morts) 

« ne fut point célébré auprès de ses restes. La cérémonie 

« funèbre fut papiste d'un bout à l'autre. Suivant la 

« coutume du pays, le corps fut placé près de la fosse. 

« À la messe, le sacrifice de la rédemption des hommes 

« fut offert pour elle, et tous s'unirent en de ferventes 

« prières pour l'âme de leur sœur expirée 1. » 

La chapelle qui se trouve à cette même place, la 

4 Voyez les réflexions publiées, il y a trois on quatre ans, sous 

le titre : De la Prière pour les Morts, à l'occasion d'un singulier 

procès intenté à une veuve catholique de Vile de Wighl. 
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fenêtre où Augustin sciait appuyé en causant avec 

Monique et en regardant le jardin de l'hôtellerie, ont 

reçu, celte année, la visite d'un pèlerin comme on 

n'en avait pas vu depuis longtemps. Ses pieds appor­

taient sur la grève solitaire d'Ostie la poussière d'un 

autre désert, situé sous le ciel de l'Afrique, mais uni 

par une sorte d'affinité morale avec ce point de l'Italie. 

Après avoir offert, sur l'autre rive de la Méditerranée, 

le saint sacrifice dans le lieu même dont saint Augustin 

a été Tévôquc et où il est mort, l'évèque d'Alger, sor. 

successeur, est venu aussi l'offrir à l'endroit où le fils 

de Monique a fermé les yeux à sa mère. Hippone et 

Ostie, si étrangers l'un à l'autre depuis tant de siècles, 

ont renouvelé, dans cette visite, rechange de leurs 

bénédictions et de leurs souvenirs. Le passage de sa 

Lettre pastorale où il en rend compte semble répandre 

sur les vieux débris qui subsistent dans le second de 

ces lieux un reilet de ce nouvel avenir chrétien qui se 

lève aujourd'hui sur le premier. « Enfin, et vers le 

« déclin du soleil, par un site magique, au delà de ces 

« étangs et de ces grands bois, de ces moissons, de 

« ces roseaux desséchés, c'est Ostie ! 11 reste une tour, 

« deux vieux pins avec leur verte et éternelle couronne, 

« des colonnes renversées, des lampes, des inscriptions, 

« mille débris confus : là où baignait la mer, où sont 

« encore les anneaux des trirèmes, une porte à demi 

« ruinée, et au lieu de quatre-vingt-dix mille habitants, 

« à peine trente-cinq personnes! Tout h coup, surl'ar-

«cade irrégulière d'une chapelle enfoncée, nous avons 
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heureux les services les plus fraternels*. Des consuls de 

l'ancienne Rome, à peine descendus de la chaise curule, 

avaient repris la charrue ; le Cincinnatus de la charité 

chrétienne faisait mieux : les faisceaux consulaires 

étaient remplacés autour de lui par les bâtons des pèle­

rins et les besaces des indigents. Il n'eut pas la consola­

tion de mourir au milieu d'eux : Julien, parvenu à 

l'empire, ayant rendu un décret qui défendait aux chré­

tiens de posséder, Gallican fut chassé de sa maison des 

pauvres, et se réfugia dans la ville d'Alexandrie; il y 

eut bientôt après la tête tranchée pour avoir refusé de 

sacrifier aux autels des dieux, de Mercure peut-être, ou 

de Plutus. Son établissement de bienfaisance n'était pas 

le seul qui eût été fondé dès cette époque vers l'em­

bouchure du Tibre : un hospice du même genre y avait 

été organisé par un autre patricien de la race des Ca­

mille, Pammachius, qui avait trouvé aussi que l'en­

ceinte de Rome était trop étroite pour sa charité, et 

qu il fallait y attendre trop longtemps l'arrivée des 

pauvres pèlerins. Dans une lettre à ce dernier, saint 

Jérôme, comparant le nouvel aspect de ces lieux à leur 

description par Virgile, lors de l'arrivée d'Énée à l'em­

bouchure du Tibre, a fait lui-même, à ce sujet, un peu 

de poésie chrétienne : « J'apprends, disait-il à son ami, 

« que vous avez établi une maison hospitalière dans le 

* Divulgala est ihma ejus per lotum orbem, ita ut ab Oriente et 

Occidente venîenles vidèrent virum ex patricio et consule, qui erat 

Auguslis amicissimus, lavantem pedes, ponentem mensas, etc. Act. 

SS. Paul, et Joan. 
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« Porl-Romain, que vous avez planté un rameau de 

« l'arbre d'Abraham dans la terre de l'Ausonie. Comme 

« Ënée, vous y construisez un camp tout nouveau : là, 

« sur le cours du Tibre, vous bâtissez la maison du 

«Pain 1 . » 

Il y a un sujet de réflexions bien sérieuses dans l'or­

ganisation de ces anciens établissements de bienfaisance, 

fondés par des patriciens, et desservis, du moins celui de 

Gallican, par des esclaves affranchis. Les deux extrêmes 

de la société, l'aristocratie et le prolétariat, l'opulence 

et le travail, s'y confondaient dans un dévouement 

commun : grande leçon, je crois, pour notre temps et 

pour notre pays. 

Les belles œuvres de la foi et de la charité romaine, 

si précoces et si nombreuses, comme nous le verrons 

ailleurs, ne purent détourner les coups de la justice 

divine. Elle avait ordonné que la ville qui avait été, 

comme centre du paganisme et des persécutions, le 

scandale du monde, en deviendrait la leçon par son 

châtiment. L'exécution de l'arrêt fut différée jusqu'à 

ce que cette ville fût devenue chrétienne. La Providence 

voulait que le châtiment pût être accepté comme ex­

piation, et que de cette manière la Rome antique mou-

4 Audio le xenododiïum in Portu fecîsse Roniano, et virpam de 

arbore Abraham in Ausonio plantasse litlore. Quasi dSneas nova cas­

tra metaris, et super undam Tiberis, ubi ille, cogente quondam pe-

nuria, crustis fatalibus et quadris patulis non pepercit, tu viculum 

nostrum, id est, domum panis œdificas, et diuturnam famem r e -

pentina saturitate compensas. Episl. LXVI, n. H . Pair. laL, t. xxi, 

p. 645 . 



40 CHAPITRE I. 

rut au pied de la Croix. Lorsque cette préparation eut 

été faite, les exécuteurs parurent comme si Dieu les 

eût appelés à tour de rôle. 

Poussés, ainsi qu'ils le disaient, par un instinct 
mystérieux, la plupart des principaux chefs des bar­
bares se précipitèrent sur elle pour la saccager. Alaric 
campa, vers le nord, en face de la porte Salare. Des 
vaisseaux partis de Carlhage apportèrent Genseric et 
ses Vandales à l'embouchure du Tibre. Ricimer arriva 
par la route de la haute Italie. Les champs et les mon­
ticules qui correspondent à la partie des murs com­
prise entre la porte Flaminienne et la porte Majeure 
furent sillonnés par les retranchements de l'armée de 
Vitigès, qui établit aussi un camp vers le Vatican et 
le tamcule. Il ne put forcer les remparts de la ville et 
la frapper au cœur; mais il coupa en plusieurs endroits 
les magnifiques aqueducs, qui se prolongeaient à travers 
la campagne, comme autant de bras que la grande 
cité étendait au loin, pour puiser l'eau aux sources 
des montagnes. Tolila planta ses tentes vers le sud, 
entre la porte d'Ostie et la basilique de Saint-Paul. 
La fureur des barbares, devenus maîtres de la ville à 
diverses reprises, s'exerça sur les hommes et sur 
les pierres. On ne peut s'empêcher de remarquer que 
les supplices qu'ils ont inlligés à la cité matérielle 
se trouvent avoir quelque analogie avec ceux que Rome 
païenne avait fait souffrir aux martyrs du Christianisme. 
Les machines employées pour abattre les monuments 
furent les instruments dune espèce de flagellation gi-
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gantesque. D'autres monuments lurent mis sur un 

bûcher, notamment quelques obélisques autour des­

quels on allumait des feux à leur base pour la calciner 

lorsque les autres moyens paraissaient trop peu expé-

ditifs; d'autres enfin périrent par le supplice de leau, 

précipités dans ce Tibre qui avait englouti tant de 

saintes victimes. La ville qui avait forcé pendant long­

temps les chrétiens à peupler les grottes souterraines 

des environs fut réduite à n'être elle-même qu'une 

caverne inhabitée, lorsque Totila eut emmené dans 

laCampanie la population tout entière : « Rome, disent 

« les chroniques du temps, fut tellement désolée, que 

« pendant plus de soixante jours il n'y resta que des 

« animaux 1 . » Alors fut accomplie la mort de la vieille 

Rome. Privée de ses habitants, elle fut semblable à 

un corps que l'âme a quitté, et la campagne environ­

nante devint comme un cimetière où le grand cadavre 

de la reine des nations demeura gisant pendant deux 

mois. Durant le siège, Totila avait cherché à rassurer 

les laboureurs et les patres qui habitaient cette cam-

1 Totila dolo Isaurorum ingreditur Romam die xvi kal. januar. 

ac evertit muros, donios aliquantas iyni cuniburens, ac omnes Ro-

manorum res in prœdani accepit. Hos ipsos Romanos in Campamam 

captivos abduxit. Post quam devastationem, sexayinta aut amplius 

dies Roma fuit ita desolata, ut nemo ibi Iwmimim nki bestiae mo-

rarentur. (Marcellini comitis Chronicon, ind. X post. consulat. Ba-

silii VI. Pair. Int., t. u , p. 94G.) 

Romanos signatures secum habens, cœteros cives omnes cum m o -

rîbus liben.-que in Canipaniam misit, nec Roma? quemquam inorari 

passas, urbem reliquit penitus vaeuam. (Procop., deBello Gothic, 

lib.IU, c. 22.) 
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rût au pied de la Croix. Lorsque cette préparation eut 
été faite, les exécuteurs parurent comme si Dieu les 
eût appelés à tour de rôle. 

Poussés, ainsi qu'ils le disaient, par un instinct 
mystérieux, la plupart des principaux chefs des bar­
bares se précipitèrent sur elle pour la saccager. Alaric 
campa, vers le nord, en face de la porte Salare. Des 
vaisseaux partis de Carlhage apportèrent Genseric et 
ses Vandales à l'embouchure du Tibre, Ricimer arriva 
par la route de la haute Italie. Les champs et les mon­
ticules qui correspondent à la partie des murs com­
prise entre la porte Flaminienne et la porte Majeure 
furent sillonnés par les retranchements de l'armée de 
Vitigès, qui établit aussi un camp vers le Vatican et 
le Janicule. Il ne put forcer les remparts de la ville et 
la frapper au cœur ; mais il coupa en plusieurs endroits 
les magnifiques aqueducs, qui se prolongeaient à travers 
la campagne, comme autant de bras que la grande 
cité étendait au loin, pour puiser l'eau aux sources 
des montagnes. Totila planta ses tentes vers le sud^ 
entre la porte d'Ostie et la basilique de Saint-Paul. 
La fureur des barbares, devenus maîtres de la ville à 
diverses reprises, s'exerça sur les hommes et sur 
les pierres. On ne peut s'empêcher de remarquer que 
les supplices qu'ils ont infligés à la cité matérielle 
se trouvent avoir quelque analogie avec ceux que Rome 
païenne avait fait souffrir aux martyrs du Christianisme. 
Les machines employées pour abattre les monuments 
furent les instruments d'une espèce de flagellation gi-
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gantcsque. D'autres monuments furent mis sur un 

bûcher, notamment quelques obélisques autour des­

quels on allumait des feux à leur base pour la calciner 

lorsque les autres moyens paraissaient trop peu expé-

ditifs; d'autres enfin périrent par le supplice de l'eau, 

précipités dans ce Tibre qui avait englouti tant de 

saintes victimes. La ville qui avait forcé pendant long­

temps les chrétiens à peupler les grottes souterraines 

des environs fut réduite à n'être elle-même qu'une 

caverne inhabitée, lorsque Totila eut emmené dans 

laCampanie la population tout entière : « Rome, disent 

« les chroniques du temps, fut tellement désolée, que 

« pendant plus de soixante jours il n'y resta que des 

« animaux 1 . » Alors fut accomplie la mort de la vieille 

Rome. Privée de ses habitants, elle fut semblable à 

un corps que l'âme a quitté, et la campagne environ­

nante devint comme un cimetière où le grand cadavre 

de la reine des nations demeura gisant pendant deux 

mois. Durant le siège, Totila avait cherché à rassurer 

les laboureurs et les patres qui habitaient cette cam-

* Totila dolo Isaurorum ingreditur Romani die xvi kal. januar. 

ac evertit muros, domos aliquantas igni cumburens, ac omnes Ro-

manorum res in prsedam accepit. Hos ipsos Romanos in Campaniain 

captivos abduxit. Post quam devastationem, sexaginta aut amplius 

dies Roma fuit ita desolata, ut nemo ibi hominum nisi bestiae mo-

rarentur. (Marceliini comitis Chronicon, ind. X post. consulat. Ba-

silii VI. Pair, lat., t. u , p. 940.) 

Romanos senatores secum babens, cseteros cives omnes cum uxo-

ribus liberi.ique in Campaniam misit, nec Romse quemquam morari 

passus, urbem reliquit penitus vacuam. (l'rocop., deBelio Gothic, 

lib.Itr, c. 22.) 
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pagne pour qu'ils lui fournissent des tributs avec des 
vivres pour son armée; mais l'épouvante et la fuite 
se mirent parmi eux, lorsqu'ils virent ces longues pro­
cessions d'exilés, hommes, femmes, enfants, sénateurs, 
plébéiens, défiler à travers les champs, comme un trou­
peau que les barbares chassaient pêle-mêle devant eux. 
Cette expulsion générale admit, suivant toute appa­
rence, une exception. Le roi des Goths avait ordonné 
qu'il ne restât pas une àme dans la cité proprement 
dite, dans l'intérieur des remparts; mais les basiliques 
des apôtres de Rome étaient situées toutes deux hors 
de l'enceinte que formaient alors les murailles de la 
ville. Les Goths, qui professaient le Christianisme, s'é­
taient abstenus, même durant le siège, de troubler ces 
églises. Tolila visita la basilique de Saint-Pierre pour 
y prier 1. L'historien Procope fait aussi une mention 
particulière du respect dont ces barbares avaient envi­
ronné celle de Saint-Paul, quelques années auparavant, 
sous Yitigès, et il ajoute que ces bonnes dispositions 
ne se sont jamais démenties. «Ils ont, dit-il, une si 
« grande vénération pour les demeures sacrées de ces 
« deux apôtres, que pendant la durée de la guerre 
« ils ne leur ont pas lait subir la plus légère profana-
« tion, et que les prêtres ont eu la liberté d'y célébrer, 
« suivant l'usage, toutes les parties du service divin 8. » 

* Tutila in templum Pétri Apostoli sese coutulit precandi gratià. 

brucop., deBcllo Goth., lib. m, c. 20.) 
ïï Cotlii sacraiu lia tic Pauli sedem apo*toli, itemque alteram apos­

toli Pétri sic reverentur, ut ueutrarti tolo belli teaipore, ne mini -
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On doit donc croire que les banctuaires des fondateurs 

de Rome chrétienne ne furent pas compris dans la 

mesure qui rendit solitaires les palais et les rues de 

l'ancienne capifale de l'empire, ainsi que les avenues 

pompeuses qui, de tous les points de la campagne, 

aboutissaient à ses portes. Quelques prêtres, gardiens 

de ces deux tombeaux, restèrent seuls dans ce désert, 

pour méditer sur la justice de Dieu, et redire, sur tant 

de ruines, les chants prophétiques de l'Apocalypse. 

Dans un coin obscur et sauvage de ce théâtre de 

destruction, dans la partie de la vallée de l'Anio où 

s'élève une montagne qui a reçu le nom de mont 

Chauve, une œuvre pleine d'espérance et d'avenir se 

formait à quelques lieues de Rome. Retiré dans le 

creux d'un rocher, un jeune homme, vêtu de peaux 

qui le faisaient prendre quelquefois, par des chasseurs, 

pour une bête fauve, posait les fondements d'une 

institution qui a envoyé ses colonies pacifiques plus 

loin que la Rome guerrière n'a étendu ses conquêtes, et 

qui a déjà duré plus longtemps qu'elle. La grotle de 

saint Benoit était située près d une villa de Néron, 

dans laquelle cet empereur, au milieu d'un festin, avait 

failli être tué par la foudre, qui traversa, suivant Phi­

lostrate, la, coupe qu'il tenait à la main. Deux monas­

tères perpétuent encore aujourd'hui à Subiaco la mé­

moire du saint patriarche. Celui qui porte le nom de 

sainte Scholastique, sa sœur, renferme des monuments 

muni quidem violavenut, at sacerdotibus de more sacra illic omnia 

procurare l i a i en t (de bello Goth., lib. H, a 4 ) . 
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de plusieurs époques une église moderne, une sa­
cristie du 16 e siècle, un cloître du 13 e , un autre du 
10 e : le couvent, reconstruit vers le commencement du 
8 e siècle, avait été fondé en 520, par saint Benoît 
lui-même, et dédié aux martyrs saints Côme et Damien. 
Quelques monuments bachiques, provenant sans doute 
des ruines de la villa de Néron, dont ils rappellent les 
orgies, ont été recueillis dans cet asile de la pénitence 
et de la prière. A quelque distance, un autre monastère, 
suspendu, comme un nid d'oiseau, aux flancs d'une 
montagne, est contigu à cette grotte de saint Benoît, 
qui a été le berceau des ordres religieux de l'Occident. 
Souvent, à l'entrée de cette caverne, l'homme de Dieu 
était assis, lisant tranquillement dans un livre ou dans 
l'avenir, sans regarder ni les aigles du ciel, ni les 
ravageurs de la terre, tandis que le monde s'écroulait 
autour de lui. 

L'histoire de Subiaco, si intéressante pour tous les 
chrétiens, n'était plus, pour nous Français, que de 
l'histoire, depuis qu'elle ne se liait, dans notre pays, 
à aucune institution vivante. Grâce à Dieu, ces vieux 
souvenirs se sont rafraîchis, maintenant que du seuil 
même de cette grotte nous pouvons saluer, de nos 
espérances, la jeune abbaye de Solesme. Si les diffi­
cultés du siècle où leur œuvre commence effrayent 
quelquefois nos nouveaux Bénédictins, ils se rediront 
que la France religieuse, malgré les ravages qu'elle 
a eu à souffrir, est pourtant moins dévastée que ne 
Tétaient, au 6* siècle, les vallées et les montagnes 
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du pays où leur intrépide fondateur planta son dra­
peau. 

La désolation continuait, en effet, dans la campagne 
romaine, comme dans la ville. Cette campagne était 
devenue une espèce de champ clos où les généraux 
des barbares et ceux des empereurs de Constantinople 
se donnaient rendez-vous, pour décider à qui appar­
tiendraient les restes et le nom de Rome. Le terrain 
était bouleversé par les travaux d'attaque et de défense, 
par des fossés, parles vestiges des campements; les 
ponts avaient été détruits; les longs aqueducs, que les 
soldats de Vitigès avaient rompus, étalaient leurs bles­
sures. Lorsqu'une lueur de réparation traversait ces 
lieux désolés, on s'en félicitait avec une joie exagérée 
et crédule, comme il arrive souvent dans les grandes 
calamités. Narsès ayant fait reconstruire, sur l'Anio, le 
pont Salare qui avait été démoli par Totila, une in­
scription en vers célébra, avec une certaine pompe, ce 
gage d'une sécurité bien précaire, Cette inscription 
donne une idée de ce qu'était alors la poésie latine, 
qui perçait encore çà et là, et faisait de son mieux 
pour mêler de temps en temps quelques accents plus ou 
moins harmonieux aux gémissements continuels de 
Rome : 

« Allez, Romains, à vos plaisirs par cette route qui 
« est redevenue facile, et faites retentir partout dans 
« vos applaudissements le nom de Narsès. 

« Celui qui vient d'apprendre aux eaux de ce fleuve 
« à porter un joug sévère est aussi celui qui a eu le 
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« pouvoir de subjuguer le fier comvge des Goths 1. » 

Cette' invitation aux plaisirs ne rassurait pas tout le 

monde. Les Papes ne se faisaient pas illusion sur la 

situation réelle, ils en ressentaient toutes les angoisses, 

parce qu'ils étaient à la fois le cœur et l'intelligence de 

Rome. Us voyaient les Lombards, campés dans le nord 

de l'Italie, n'attendant, comme les lions dans l'amphi­

théâtre, qu'un signal de leurs chefs pour franchir la 

barrière et pour s'élancer sur Rome. Ces nouveaux ra­

vageurs ne tardèrent pas à venir roder autour de ses 

murs, et Ton peut juger de l'état du pays avant la fin 

du 6 e siècle, par ce passage d'une lettre que saint Gré­

goire écrivit à Tévêque de Nomentum pour le charger 

du soin de l'église de saint Anthime, dans le territoire 

de Cures des Sabins. « La fureur impie des ennemis, 

« qui est la punition de tant de péchés, a tellement 

« désolé les églises de diverses cités, qu'il n'y a plus 

« d'espoir de les réparer, parce que le peuple manque: 

« nous sommes astreints par là même à veiller aveG 

« une plus vive sollicitude sur les pauvres restes de ce 

« peuple, dont les prêtres sont morts, et qui n'ont plus 

« de pasteur pour les diriger". » 

1 Ile igitur faciles per gaudia vestra, Quintes, 

Et Narsim resonans plausus ubique canat. 

Qui potuit rigidas Gothorum subdere mentes 

Hic docuit durum flumina ferre jugum. 
2 Postquam bostilis impietas diversaram civitafcuin, ita peccatis 

facientibus, desolavit ecclesias, ut reparandi eas spes nulla, populo 

déficiente, remanserit, majori valde cura constringimur, ne defuno-

tis earum saterdoiibus, reliquiie plebis/nullo pasloris moderamine 
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Outre les renseignements de détail que renferment 

ses écrits, saint Grégoire a tracé un grand tableau qu'il 

faut connaître pour se figurer la situation des choses et 

l'aspect des lieux. Cette page se trouve dans une de 

ses homélies sur Ézéchiel, écrite au milieu de circon­

stances qui rendaient ses tristes préoccupations encore 

plus sombres. Il venait d'apprendre qu'Agilulphe, roi 

des Lombards, arrivait en toute hâte pour assiéger 

Rome, et qu'il avait déjà passé le Pô. « Pensez, nos très-

a chers frères, s'écriait-il, si notre pauvre âme a la 

« force de pénétrer dans le sens mystérieux de ce livre 

« plein d'obscurités, lorsqu'elle est toute remplie de 

« troubles et d'alarmes1. » Du reste, il semble que 

l'esprit du prophète aux terribles visions Ta inspiré en 

ce moment : « Si nous regardons autour de nous, nous 

« ne voyons partout que le deuil ; si nous prêtons l o -

« reille, nous entendons des gémissements de toutes 

« parts. Les villes sont détruites, les châteaux abattus, 

« les champs dépeuplés : la terre est devenue une soli-

« tude 2 . . . Il n'y a plus d'habitants dans les campagnes, 

gubernante, per invia fidei liostis callidi, quod absit, rapiantur in -

sidiis. (Epist.t 20 , lib. n; Pat. lut., t. LXXVII, p. 619.) 

* Jam Agilulphum Longobardorum regem ad1 obsidîonem nos -

tram sum'mopere festinantem Padum transisse cognovimus. Unde 

pensate, fralres carissimi, in caliginosis ac mysticis sensibus pene-

trare quid valeat mens misera, timoris sui perturbationibus occu-

pata. {Pr&f.j lib. u. Homil. in Ezech., ibid., t. LXXVI, p. 954.) 
â Deslructœ urbe?, eversa sunt castra, depopulati agri, in soii-

ludinem terra reda^ïa est. (Homil. in E%ech.t G, lib n, n. 22 

p. 1010.) 
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« il n'y en a presque plus dans les villes, et cependant 
« les restes du genre humain sont frappés encore, et 
« chaque jour et sans relâche; les uns sont traînés en 
« captivité, d'autres subissent la peine capitale, d'autres 
« sont massacrés : voilà le spectacle que nous avons 
« sous les yeux. Qu'y a-t-ildonc, mes frères, qui puisse 
« encore nous charmer en cette vie? Si nous continuons 
« de chérir le monde tel qu'il est, ce ne sont plus des 
« plaisirs, ce sont des plaies que nous aimons. Rome 
« elle-même, qui semblait être autrefois la reine du 
« monde, nous voyons ce qui en reste : la voilà écrasée 
« de plusieurs manières sous des douleurs immenses, 
« par la désolation des citoyens, par les marques de 
« dévastation que les ennemis ont imprimées sur elle, 
« par la fréquence des ruines 1. Où est le sénat? où est 
a le peuple? En les perdant elle a senti la moelle de 
« ses os se dessécher, ses chairs se consumer, et tout 
« l'éclat des dignités séculières, qu'elle étalait comme 
« une parure, s'est évanoui 2. Et nous qui avons sur-
« vécu en si petit nombre, nous vivons encore sous le 
« glaive, d'innombrables tribulations nous accablent, 
« les douleurs, les gémissements, se multiplient chaque 
« jour : Rome est vide, et l'incendie est dans ce désert. 

1 ïmnumsis doloribus multipliciter attrita» desolatione civiuin, 
imprebsione hos i ium, frequentià îuinarum. (HomiL in Jïuv/i., 
lib. ii.) 

3 Ubi eiiîm senatus ? ubi jam populus? confatmerunt os*.*», c o n -

smnpttesunl cames, onmisin eà seculariuni di^niiaium taatusox-

t indus est. (Ibid.) 
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«Après que les hommes ont manqué, les édifiées tmn-

« bent 1 . Encore une l'ois, où sont ceux qui se réjouis-

« saient parmi les monuments de sa gloire? où est leur 

« pompe? où est leur orgueil? Où sont les plaisirs ef-

,« frénés qui se renouvelaient continuellement dans son 

« enceinte? Il lui est arrivé ce que le prophète a dit 

« de la Judée : Tu seras chauve comme Vaille. Dépouil-

« lée de son peuple et de ces hommes puissants au 

« moyen desquels elle s'élançait sur sa proie, Rome 

« ressemble à un vieil aigle tout chauve, qui n'a plus ni 

« ailes ni plumes \ Ce que nous disons de la désolation 

« de la ville de Rome, nous savons que cela s'est ac-

<c compli dans toutes les autres villes. Méprisons donc 

« de tout notre cœur ce siècle comme un flambeau 

« désormais éteint, et ensevelissons du moins nos dé-

« sirs mondains dans la mort du monde lui-môme 3 . » 

Je ne crois pas que l'éloquence chrétienne se soit 

jamais élevée, lorsqu'elle a eu à parler des malheurs 

terrestres, à une tristesse plus sublime que celle qui 

respire dans ce passage. Que sont nos oraisons funèbres, 

4 Postquam defecerunt boulines, parietes radunt. (IîomiL i?i 

E%ech., lib. II.) 
2 ( lalvil ium ergn suum sicut aquila d i l a la t , qu ia plumas perdidit 

qua? p o p u l u m amisit. Alarum quoque p e n n a 1 <vci<leruiit, enni qui. 

bus volare ad puedam eouMieverat ; quia o m n e s potentes ejus ex-

tineli siint, per qm^ aliéna r a p i e b a t . (Homil. in Kzech., n. "27) 

p. 1011.) 
3 Pe^piciamus e rgo a toto aniuio boc prresens savuluin vel ex-

tinrtuiu : i i n i anu i s mundi des idor ia snllem cum muudi line. (Honni 

in l.'vW/., n. 
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d'un roi ou d'un général, prononcées par un orateur 

tranquille devant un tranquille auditoire, dans une église 

drapée, en face d'un cercueil recouvert de velours, 

que sont-elles à côté de cette oraison funèbre de Rome, 

faite au milieu des ruines qui lui formaient un tom­

beau, devant ce qui restait de son peuple, décimé de­

puis longtemps par les guerres, les sièges, les maladies, 

les famines : assemblée de niines vivantes, auxquelles 

parlait un homme qui portait dans son âme, et ses au­

diteurs le savaient, toutes les douleurs de son temps? 

Ouel orateur, quel auditoire, quelle chaire, quel sujet 

de discours! Rome est tombée, les nations tombent 

avec elle, et la terre s'en va : jamais peut-être son titre 

de ville éternelle n'a eu plus d'éclat, jamais son image 

ne s'est montrée plus grande que dans ce discours qui 

n'annonçait sa fia qu'en annonçant la fin de tout. De 

pareilles pensées se présentaient alors assez naturelle­

ment, bien moins aux esprits bornés, absorbés clans 

le sentiment de leurs malheurs particuliers, qu'aux 

âmes supérieures, qui interrogeaient l'état inouï du 

genre humain, et se demandaient si tout ne marchait 

pas rapidement à la dernière destruction. Saint Gré­

goire devait être particulièrement frappé de ce spec­

tacle. Dans la position élevée qu'il occupait comme 

chef de l'Église, il ressemblait à un homme qui est 

debout sur un rocher au Lord de la mer pendant une 

effroyable tempête, et qui est d'autant plus consterné, 

qu'il découvre mieux que tout autre le bouleversement 

infini dis flots. Quelques circonstances locales n'étaient 
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pas sans influence pour allriblcr ses regards et ses 

pensées. Son monastère, dans lequel il n'est pas dou­

teux qu'il n'aimât à se retirer, lorsqu'il le pouvait, pour 

vaquer à la méditation et à l'élude, était situé sur le 

mont Cœlius, dans les environs duquel se trouvaient 

les principaux monuments de Rome, et alors les prin­

cipales ruines. Il ne pouvait ouvrir sa fenêtre sans les 

voir ; plus loin, des images lugubres dans la campagne, 

dont une partie se découvre de celte colline, et plus 
* 

loin encore, de tous les points de l'horizon, la nouvelle 

de quelque incendie lointain, le bruit d'une ville, d'un 

royaume qui tombait, lui arrivaient dans le silence de 

sa cellule. Mais, tandis que sa tristesse parlait de ce 

monde comme s'il eût été sur le point de finir, sa cha­

rité s'en occupait comme s'il eût dû toujours durer. 

Ayant appris un jour que, malgré sa vigilance sur les 

besoins des indigents, on avait trouvé, dans les étroits 

détours des Andrones, le corps d'un pauvre qui pouvait 

être mort de faim, il s'abstint pendant plusieurs jours 

de dire la messe, comme s'il l'eût tué de sa propre 

main, et il pleura sur le mendiant plus amèrement que 

sur Rome elle-même 1. 

Dans le 8 e siècle, les Lombards reparurent encore 

s Dum quemdam pauperein in angustis Andronamm recessibus 

a Ve^pillionibus inveniri mortuuin contigisset, sMimans eum stipis 

biopia periisse, ila, per aliquot dies, ul dicitur, a missarmn crle-

bratione vacando trislatus est, tanquatn si eum propriis inanibus 

quod dictu nA'as esl, peivmiuset. (Paulus Diacon., in viul S Gre-

gor,, lib. n ; c. 9 9 ; i(n<L, t. uxv , p. 97.) 
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plusieurs fois devant Rome, niellant le comble à toutes 
les dévastations précédentes, ravageant les prairies et 
les cimetières souterrains, les champs des vivants el les 
champs des morts. Au milieu et a la suite de ces dés­
astres, des discordes, des séditions sanglantes, avaient 
consterné la ville ; les factions, à peine comprimées, 
étaient encore menaçantes, lorsqu'on annonça que 
Charlemagne venait de paraître sur les montagnes de 
la Sabine. Il arrivait par la voie Nomentane. La route 
qu'il suivait n'était pas éloignée du mont Soràcte, où 
son oncle Carloman, frère de Pépin le Rref, s'était 
retiré, quelques années auparavant, loin du bruit et des 
grandeurs de ce monde qu'il avait dédaignées. Avant 
que Charlemagne entrât dans Rome, où l'attendait la 
première des couronnes terrestres, le souvenir du royal 
anachorète lui apparut, sur cette montagne, comme 
un fantôme qui se tenait sur son passage pour lui faira 
signe de penser surtout à une autre couronne. Le pape 
Léon III alla au-devant du monarque jusqu'à Nomentum, 
ville antique, située à l'endroit où se trouve aujourd'hui 
la bourgade La Mentana, à onze milles au delà du pont 
Lamentano, entre l'Anio et le Tibre. Le pape et le roi y 
soupèrent ensemble, et ils échangèrant de douces paro­

les1. Ce lieu et ce souper sont remarquables, car celte 

1 Obvius huic ad Numeutum Léo papa sacratus 

Venevat, et gjudens multum veneransque recepit 

Uuem del'ensorem solum sibi senserat olim. 

Ihildbus aIJoquiis tune epulisque peractis, 

Autistes Himmus regem prascurrit ad Urbem. 

Poet. Saxonic. Annal.y lib. m. 
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entrevue fut le préliminaire d'un événement qui a 
exercé, pendant mille ans, une grande influence sur les 
destinée de l'Europe. Peu de jours après les colloques de 
Nomentum, Charlemagne, aprè& s être agenouillé, le 
jour de Noël, devant le tombeau de saint Pierre, venait 
de se relever, lorsque Léon III posa sur la tête du chef 
des Francs le diadème impérial de Constantin, et le 

. Saint-Empire romain fut fondé. 

La marche de Charlemagne à travers la campagne 
romaine y avait imprimé quelques traces de cette gloire 
qui remplissait alors tout l'Occident. Mais bientôt le Midi, 
l'Orient, envoyèrent dans ces mêmes lieux l'effroi et la 
dévastation. Une armée de Sarrasins, survenue à l'im-
proviste devant Ostie, remonta le Tibre jusqu'en face de 
Rome, se répandit sur la rive droite, où elle pilla la 
basilique de Saint-Pierre, traversa le fleuve au-dessous 
de la ville pour piller aussi l'église de Saint-Paul, et se 
retira par la voie Àppienne et la Campanie. Cette incur­
sion, qui avait passé comme une trombe sur les envi­
rons de Rome, ne tarda pas beaucoup à y être suivie, 
dans IelO esiècIe, d'autres signes qui attestaient les mal­
heurs de la chrétienté. Des religieux grecs de Tordre de 
Saint-Basile, fuyant la Sicile envahie par les Sarrasins, 
cherchèrent un refuge en Italie. Ils établirent une de 
leurs colonies au pied des monts Albains, à l'endroit 
qui a été nommé Grotta F erratat parce qu'il s'y trou­
vait, dans une grotte fermée par une grille de fer, une 
Madone que l'on voit aujourd'hui dans l'église. Les sou­
venirs de l'abbé saint Nil, fondateur de ce monastère 
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qui subsiste encore, et qui conserve son tombeau, y 
restent visibles dans les fresques du Dominiquin. Le 
tableau où l'on admire l'entrevue de l'empereur OthonIII 
avec saint Nil au monf Gargane retrace une scène non-
seulement très-belle, mais encore très-instructive ; car 
elle a, dans l'antiquité, un terme de comparaison qui 
sert à mesurer la distance qui sépare l'élévation des 
sentiments, telle que la concevait la philosophie païenne, 
du sublime que la piété chrétienne inspire. Les écri­
vains grecs et latins ont célébré Diogène répondant 
avec dédain aux offres d'Alexandre qu'il ne lui deman­
dait que de se retirer un peu de son soleil, et le héros 
macédonien s'écriant, à ce propos, que, s'il n'était 
Alexandre, il voudrait être Diogène. Dans la scène 
chrétienne dont nous parlons, on voit aussi,un roi faire 
des offres à un pauvre solitaire, celui-ci lui répondre, 
et le monarque exprimer les sentiments que cette ré­
ponse lui fait éprouver. Tout est semblable dans le 
cadre de ces deux scènes, dans la situation respective 
des personnages; elles semblent se toucher par tous 
les points, et il y a l'infini entre elles. L'empereur 
Othon, prenant congé de saint Nil qu'il avait visité 
dans sa retraite, lui fit cet adieu : « Demandez-moi, 
« comme à un fils, tout ce que vous voudrez, et je vous 
« le donnerai avec joie. » Le vieillard approcha ses 
mains du cœur d'Othon, et lui dit : a Je ne vous de-
« mande de tout votre empire que le salut de votre 
« âme 1 . » A ces mots, l'empereur versa des larmes, 

1 Cum extendisset manus ad pectus imperatoris, dixit ilii : Nihil 
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et, prenant la couronne qu'il avait sur la tête, il la dé­

posa entre les mains du solitaire, et lui demanda à 

genoux sa bénédiction. 

La campagne romaine, qui avait fourni une retraite 

aux chrétiens proscrits, cessa pendant quelque temps, 

dans le siècle suivant, d'être un refuge pour le pape 

lui-même. C'est à cette époque que l'empereur Henri IV, 

après avoir ravagé les alentours de Rome, occupa une 

partie de la ville, et réduisit le pape Grégoire "VU à se 

renfermer dans le château Saint-Ange. L'histoire nous 

signale Tibur, aujourd'hui Tivoli, où l'empereur laissa, 

pendant quelque temps, ses troupes avec F anti-pape 

Guilbert1; un monticule, nommé Pa/afio/um, à l'occi­

dent de Saint-Pierre, sur. lequel il éleva un fort8; les 

environs de la porte de Latran, où l'armée des Ger­

mains campa* ; Albano, qui servit provisoirement d'asile 

au célèbre abbé du mont Cassin, Didier, lorsqu'il fut 

mandé par Henri IV*, le mont Aventin, sur lequel les 

assiégeants s'établirent aussi 5; la voie qui aboutissait 

à la porte de Latran, par laquelle arriva Robert Guiscard 

avec ses soldats Normands, pour chasser l'empereur0; 

aliud pelo ab imperio tuo prseter salutem anima) luœ. . . Goronani 

suam in manibus sancli Xili deponens, ab ipso benedictionem adep-

tus, etc. Âct. S. Ntli. 

* Bibliothec. adann . 1082. 

* Berthold. in Chron. 
s Urspergens, ad an. 1804. 
4 Léo Ostiens., Ckron. Cass., l ib. ur. 
3 Benz., deheb. Henric. 
e Léo Ostiens, lib. m. 
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et enfin l'Oppidum Castellanum, appelé autrefois Veïes, 

suivant la chronique1 ; où celui-ci fit sa première halte, 

lorsqu'il battit en retraite devant le redoutable libé­

rateur de Grégoire VII. Ces lieux forment les principaux 

points de ce siège mémorable, siège à la fois matériel 

et spirituel, où deux principes étaient en présence, et 

dans lequel les .machines de guerre étaient mues par 

des puissances invisibles, qui se livraient, dans les ré­

gions du monde moral, une lutte gigantesque. Après 

sa délivrance, Grégoire, sortant de Rome par le côté de 

Saint-Jean de Latran pour se rendre au mont Cassin, 

quitta pour la dernière fois ces lieux qui ne devaient le 

revoir ni vivant ni mort, et dans lesquels on ne ren­

contre aucune œuvre de sa main, aucune trace de ses 

pas, qui ont laissé pourtant dans l'histoire une e m ­

preinte si éclatante et si profonde : il n'a guère conslruit 

de monuments que dans la mémoire de la postérité, 

ayant peu remué les pierres, parce que toute sa force 

s'employait à remuer les choses. Ni Rome ni ses envi­

rons ne possèdent la tombe où ses restes reposent. Le 

géant est demeuré couché pour toujours là où il est 

tombé, au fond du golfe de Salerne, sur le rivage d'une 

mer moins agitée que ne le fut sa vie. Si Rome n'a pas 

rappelé ses cendres, comme la France l'a fait pour celles 

de Napoléon, c'est que nul coin de terre catholique 

n'est la terre étrangère pour un pape, et que, d'ailleurs, 

suivant un des derniers mots qui furent dits à Grégoire Vil 

* Castellanum Oppidum dietum antiquités Veios subiit. Léo o s -

tiens. Chron., L u i . 
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sur son lit de mort, la pairie est partout où Ton meurt 

pour la justice. 

Je rappellerai seulement, par rapport au siècle d'In­

nocent III, que lorsqu'Othon IV, la veille de son entrée 

à Rome où il allait être couronné empereur, renouvela 

son serment de respecter l'inviolabilité de l'Église ro­

maine, il se trouvait sur le mont Mario, appelé à cette 

époque mont Malo, où son armée était campée autour 

de lui *. Mais la forêt de lances qui couvrit alors cette 

montagne brille moins aux yeux de la postérité qu'une 

pauvre petite image peinte sur la porte d'un hôpital, 

fondé dans le moyen âge, au pied de ce mont Mario. Un 

lépreux, d'origine française, n'avait pas accepté pour 

son usage les sols et les liards qu'il avait reçus de la 

charité publique : il les avait entassés petit à petit pour 

fournir un asile à ses frères en Dieu et en infortune : 

singulière maison, dont chaque pierre pouvait être le 

don de quelque riche, tandis que la maison tout entière 

était l'aumône d'un mendiant. L'enseigne de l'hospice 

établi en cet endroit représentait le lépreux Lazare, 

avec deux chiens qui léchaient les plaies de ses jambes K 

La petite chapelle ouverte qui se trouve non loin de 

* Datum in caslris in monte Malo, 4 non. oclobris, Indict. XIII. 

{Lib. de Neg. imper.\ Ep. 193.) 

* Un povero Francese lebbroso, con i denari, che dalla pieta de' 

fedeli aveva raccolto in molti anni, vi eresse il medesîmo spetlale, c 

vi mori. L'insegua dello stesso è un s. Lazzaro lebbroso, con due 

cani, che gli lectano le piaghe délie gambe sec» .u. a i h -'oria, o pa­

ranoïa evangelica. (Piazza, Emevologio Romano, lih. i, c. 4.) 
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là, près du ponte Mo1ley a été élevée pour perpétuer la 

mémoire d'une belle cérémonie religieuse du 15 e siècle. 

La circonstance qui Ta fait ériger, et le discours pro­

noncé en cet endroit par le pape Pie II, connu dans le 

monde savant sous le nom d'iEneas Sylvius, donnent à 

ce monument, peu brillant par lui-même, une auréole 

historique qui ne manque pas d'intérêt. Cette fête chré­

tienne nous fournira, d'ailleurs, une idée de plusieurs 

autres cérémonies de même genre, qui se sont déployées 

avec solennité, à diverses époques, dans la campagne 

romaine. Ces champs de la gloire avaient toujours été 

accoutumés aux pompes triomphales depuis les pre­

miers temps de Rome : le Christianisme leur a réservé 

celles qui se célèbrent en l'honneur des saints, héros 

des seules victoires où l'on n'ait pas à pleurer sur les 

vaincus. La cérémonie, dont il s'agit en ce moment, a 

eu lieu pour la translation de la tête de l'apôtre saint 

André à Rome. Thomas Paléologue, roi du Péloponèse, 

en avait fait don au pape Pie II, pour la mettre à l'abri 

de l'invasion des Turcs. Elle avait été d'abord déposée 

à Ancône, et ensuite dans la citadelle de Narni. Le pape 

y envoya le cardinal grec Ressarion avec deux autres 

cardinaux pour accompagner la relique jusqu'à Rome, 

et lui faire rendre, sur son passage, les honneurs qui 

lui étaient dus. Les cardinaux furent de retour au ponte 

Molle9 le 11 avril 1462, qui était le dimanche des Ra­

meaux la relique fut provisoirement placée dans la 

tour qui défendait l'entrée du pont. Le lendemain, le 

pontife sortit en cavalcade par la porte Flaminienne, 
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accompagné du sacré collège, des ambassadeurs et des 

princes romains. Les environs de la route, les champs, 

les vignes, étaient couverts de spectateurs 1 : la foule 

était si grande, que le pape dut ordonner aux .cardinaux 

et aux prélats de descendre de cheval, et de le suivre à 

pied, après s'être revêtus des habits sacrés. Il avait une 

palme à la main : les cardinaux et les prélats portaient 

celles qu'ils avaient reçues du pape dans la cérémonie 

delà veille; tous les autres ecclésiastiques en tenaient 

une aussi, et cette longue suite de pontifes et de prêtres 

marchait à pas lents, deux à deux, tous vêtus de blanc, 

avec des mitres ou d'autres ornements de même cou­

leur, qui paraissaient, dit le chroniqueur, plus blancs 

encore sur ces vertes prairies*. La procession se dirigea 

vers une estrade qui avait été construite près du pont, 

à l'endroit même où l'on a élevé la petite chapelle à 

quatre colonnes, qui subsiste encore aujourd'hui. Cette 

estrade avait deux escaliers, à pente douce et clémente, 

suivant l'expression de la chronique, l'un regardant le 

Tibre, l'autre la ville. Pendant que le Pape montait par 

celui-ci, le cardinal Bessarion, avec les deux autres car­

dinaux, arrivait par l'autre, portant la châsse qui con­

tenait la relique, qu'il déposa sur un autel, au milieu 

1 Plena erat omnis via populo, nec vel agri, vel vineae prae mul-

titudine hominum videri poterant, adeo ut primum in prata ven-

twm est, quse diximus, jussit Pontifex cardinales ac prselatos ab 

equis descendere, etc. (Gobelin, de BebusPiilI, l .Tin ,Romœ 1584, 

in-4°. 
3 41bae mitrae. et omnis ornatus albus, et in viridi prato candi-

dior videbatur. (Ibid.) 
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des chants sacrés. Il s'établit un pieux silence, au mo­

ment où les clefs de la chasse furent présentées au 

pontife. Après qu'il eut vérifié les sceaux, elle fut ou­

verte, et le cardinal Bessarion, prenant dans ses mains 

la tète de Tapôlre, la remit en pleurant au Pape qui 

pleurait aussi. Mais le saint Père ne voulut pas toucher 

d'abord la relique : il se mit à genoux devant l'autel. 

Sa tète était inclinée, son visage pâle d'émotion, et sa 

voix tremblait, lorsqu'il prononça cette allocution1 : 

« Vous voilà donc enfin arrivée, tête sacrée et mille fois 

« bénie du saint apôtre! La fureur des Turcs vous a chas-

« sée de votre demeure. Dans votre exil, vous vous réfu-

« giez auprès de votre frère, le Prince des Apôtres: votre 

« frère ne vous fera pas défaut. Vous serez rétablie sur 

« votre trône avec gloire, Dieu le voulant, et il nous 

« sera permis enfin de dire : Heureux exil, qui a trouvé 

« un tel secours! En attendant vous demeurerez pen-

« dant quelque temps chez votre frère, et vous jouirez 

« avez lui des mêmes honneurs. Cette auguste Rome, 

« que vous voyez de près, a été décorée par le précieux 

« sang de votre frère ce peuple, qui vous entoure, 

« c'est votre frère, c'est l'apôtre Pierre, si plein d'amour, 

« et avec lui Paul, ce vase d'élection, qui l'ont régénéré 

« dans le Christ Notre-Seigncur. Par votre frère, les 

« Romains sont tous vos neveux ils vous \énèrent, 

« ils vous aiment tous comme leur oncïe et leur père% 
1 Genibus flexis, ante aram prostratus, vulln deinisso et pallenli, 

luadidis oculis, ac Iremulà voce in hune modum locutus est. (Go-

hdin , de Rébus PU,IL 

* Hîpcebt aima Huma, quam propecernis, pretioso ^ermani lui 
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« et ils comptent sur votre protection auprès de la ma-

« jeslé divine. 0 bienheureux André, prédicateur de 

« la vérité, défenseur de la foi à la très-sainte Trinité, 

« de quelle joie vous nous remplissez aujourd'hui, 

« puisque nous voyons devant nous celte tète vénérable 

« qui a mérité que l'Esprit consolateur descendît visi-

« blement sur elle le jour de la Pentecôte, sous l'appa-

« rcnce du feu ! 0 vous tous qui allez à Jérusalem pour 

« voir le lieu où les pieds du Sauveur se sont arrêtés, 

« voici le siège du Saint-Esprit, voici le trône de la 

« Divinité. Ici s'est reposé l'esprit du Seigneur, ici est 

« apparue la troisième personne de la Trinité. Ici 

« étaient des yeux qui ont vu souvent le Sauveur 

« dans sa chair : cette bouche, elle lui a souvent parlé, 

« et il n'est pas douteux que ces joues n'aient reçu bien 

« souvent aussi le baiser de Jésus 1 : cette tête est un 

« grand tabernacle, dans lequel résident la charité, 

« et la piété, et la douceur de l'âme, et la consolation 

« de l'esprit. Quelles entrailles ne seraient émues, quel 

« cœur ne sentirait un feu intime, quels yeux n'auraient 

« des larmes de joie à l'aspect de si précieuses reliques! 

« Divin apôtre, nous sommes transportés d'allégresse, 

« nous triomphons de votre arrivée, car nous ne dou-

« tons pas que vous n'accompagniez personnellement 

sanguine decorata... Nepotes tui ex fratre Romani omnes te veïut 

patruum patrernque suum \enerantur. 

* Hic consedit Spiritus Dominï, hic tertia Trinitatis persona visa 

est : hic oculi fuernnt qui ssepe Dominum in carne viderunt, hoc 

ossœpo Christum allocution, lias gênas non estdubium quia sa?pe 

Jésus fuerit osculalus. 

i. 4 

file:///enerantur
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« votre tête, et que vous n'entriez avecelle dans Rome1! 

« Nous détestons les Turcs, comme ennemis de la re-

« ligion : mais nous ne les détestons pas en tout, puis-

ce qu'ils sont cause de votre venue parmi nous. Que 

« pouvait-il nous arriver de plus heureux que de voir 

« de nos yeux cette tête sacrée, et de recueillir les par­

ce fums qu'elle répand autour d'elle? Ce qui nous est 

« pénible, c'est de ne pouvoir vous rendre, à votre a m ­

er vée, tous les honneurs dont vous êtes digne. Mais ac-

« ceptez notre bonne volonté, souffrez avec indulgence 

« que nous touchions vos ossements de nos mains souil-

« lées, et que, tout pécheurs que nous sommes, nous 

« vous accompagnions dans l'intérieur de la ville. Entrez 

« dans la cité sainte, et soyez propice au peuple romain. 

« Que votre arrivée soit salutaire à tous les chrétiens, 

« que votre entrée soit un gage de paix, que votre sé~ 

« jour dans nos murs nous porte bonheur. Soyez notre 

« avocat dans le ciel; conservez, avec Pierre et Paul, 

« cette ville: veillez au salut de tout le peuple chrétien, 

« afin que, par vos suffrages, la miséricorde de Dieu 

« soit sur nous, et que, s'il est irrité à cause de nos 

« péchés, qui sont bien grands, son indignation passe 

« aux Turcs impies et aux nations barbares, qui mépri-

« sent le Christ, le Seigneur du monde 2 . » 

1 Neque enim dubitamus quin tui capitis cornes adsis, et cum eo 

Urhem ingrediaris. 

* Si qua est ejus indignalio propter peccata nostra qnae multa 

snnt, transeat ad irnpios Turcas et ad nationes barbaras, quœCbri-

stum Dominum centemirant. 
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J'ai rapporté ce discours en entier, parce qu'une 

grande partie des sentiments qu'il exprime, pouvant 

s'appliquer en général aux reliques des Apôtres réunies 

dans la capitale du monde chrétien, forme, sous ce rap­

port, une espèce de prologue à ce que j'aurai à dire de 

ces tombeaux sacrés. Du reste, on voit, par les paroles 

du Pape, qu'il tenait à faire bien comprendre que la 

religion et la justice demandaient qu'on reportât la 

relique avec gloire dans la demeure d'où l'impiété 

l'avait bannie, et il rattachait ainsi à cette circonstance, 

avec une pieuse habileté, le projet d'une nouvelle croi­

sade auquel il travaillait avec une infatigable persévé­

rance. 

Après qu'il eut fini de parler, il baisa, ainsi que tous 

ceux qui étaient avec lui sur l'estrade, la téte de l'Apôtre 

en pleurant, pria encore devant elle, puis il la prit dans 

ses mains, et, la tenant élevée en l'air, il fit tout le tour 

de l'estrade pour la montrer à tous les assistants. A ce 

moment, les chants et les cris de cette immense multi­

tude s'élevèrent de toutes parts comme une seule et 

grande voix implorant la miséricorde de Dieu \ La pro­

cession reprit ensuite le chemin de Rome, rentra par la 

porte Flaminienne, et s'arrêta tout à côté, à Sainte-

Marie-du-Peuple. La tête de l'Apôtre fut déposée sur un 

autel de cette église : des évoques veillèrent autour 

d'elle. Le jour suivant un cortège de trente mille hom­

mes, portant des flambeaux, l'accompagna jusqu'à la 

* Moxque races altissimse audilge sunt multitudinis, Dei miseri» 
cordiam implorantis. (GoLelin, de Rébus PU IL) 
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basilique de Saint-Pierre. Le Pape y dit encore quel­
ques mois où ses projets pour la croisade reparurent1, 
et il donna la bénédiction solennelle à tout ce peuple 
qui se sépara en louant Dieu et en devisant sur la né­
cessité de faire une grande ligue contre les Turcs. On 
avait composé, pour cette fôte religieuse, un hymne qui 
fut effectivement chanté en plein air, lorsque cette foule 
était rassemblée sur les rives du Tibre, autour de l'es­
trade élevée près du pont; je citerai quelques strophes 
de cette ode chrétienne, aujourd'hui peu connue, qu'on 
peut considérer comme le dernier chant des Croisades. 

« Dieu protecteur, faites que ce jour nous soit favo-
« rable, et aiguisez contre les Turcs votre foudre à trois 
<i tranchants. André, qui écoute les prières de ce peuple, 
« vous les rend en ces mots : 

« Créateur du ciel et de la terre, détournez enfin 
« les fléaux qui sont le châtiment de leurs crimes ; 
« faites miséricorde à votre peuple et terrassez les 
« Turcs. 

« Après André, Pie, notre grand pasteur, s'incline 
« aussi pour vous implorer : ayez pitié de nous, dit-il, 
« car nous sommes fatigués : pour soutenir le monde1 

« chancelant, étendez votre main, souverain maître du 
« monde. 

1 Nihil est enitn quod nobis magis cordi sit, quam Christian» re-

ligionis et orthodoxse fidei defensio, quam lui nostrique hostes 

Turcse conculcare niluntur : quod si christiani principes nostram 

vocem audire -voluerint, et suum pastorem sequi, videbit et lœta-

bitur omnis Ecclesia, etc. 
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a Et nous, à notre tour, nous vous supplions tous en-
« semble de conserver les jours de ce pasteur, qui, seul, 
« portant dans son âme, contre les Turcs, un courage 
« éternel, a osé franchir les sommets des Alpes pour 
« appeler la chrétienté aux armes 1. J> 

Tels sont les souvenirs qui se lient directement à la 
petite chapelle du Ponte Molle. L'autel qu'on y voit, 
est celui-là même où se trouvait placée la relique, pen­
dant que Pie II prononçait son éloquent discours. Les 
princes chrétiens, préoccupés de rivalités égoïstes, fu­
rent sourds à ses vœux pour le bien commun de la 
chrétienté ; mais l'oratoire, érigé en cet endroit quatre 
ans après, en verra, suivant toute apparence, l'accom­
plissement. Ses frêles colonnes seront encore debout 
lorsque l'empire ottoman s'écroulera. 

Les événements religieux des derniers siècles étant 
assez connus, nous terminerons nos stations dans la 
campagne romaine, par celle où nous venons de voir 
reparaîlre, dans une fête d'hospitalité fraternelle, ce 
tombeau de saint Pierre, auquel se rapportent les pre-
miers souvenirs chrétiens que cette campagne nous a 
offerts. La plupart des événements dont elle a é lé le 
théâtre depuis l'époque des apôtres se coordonnent 
aussi, d'une manière plus ou moins directe, à ce monu­
ment central, et l'on croit entendre la voix de tous les 
siècles chrétiens, lorsque le pape Pie II célèbre la gloire 
de ce tombeau, du haut d'une espèce de chaire dressée 
au milieu de la campagne romaine. 

1 Le texte sera dans les notes à la fin de l'ouvrage. 



66 CHAPITRE I. 

Le petit nombre de tableaux historiques qui viennent 

de figurer sous nos yeux ne peut donner qu'un faible 

aperçu de ses glorieuses annales. Mille autres scènes de 

piété, de charité, d'héroïsme, de poésie chrétienne, 

appartenant à toutes les époques, entremêlées des noms 

les plus célèbres,' sont éparses sur ces montagnes, aux 

bords.de ce fleuve, dans les détours de ces sentiers soli­

taires, qui gardent aujourd'hui en silence tous ces 

magnifiques bruits du passé. S'ils étaient recueillis dans 

un Manuel bien fait, que tous les voyageurs un peu 

chrétiens ne manqueraient pas de se procurer, ce livre 

contribuerait à embellir, non pas seulement le séjour à 

Rome, mais les heures mêmes qui précèdent l'arrivée. 

La disposition des lieux permet d'apercevoir, pendant 

les derniers relais, plusieurs des points les plus inté­

ressants : vous pouvez évoquer, en passant, ces grands 

souvenirs de l'histoire du Christianisme qui vous servent 

de cortège jusqu'aux portes de la ville. 

Les murs de Rome forment aussi autour d'elle une 

double enceinte : Tune de vieilles pierres, l'autre de 

vieilles légendes. Leurs annales sont longues vous 

voyez paraître successivement les vestiges de la forteresse 

bâtie par Ancus Martius sur le Janicule, les débris des 

remparts de Servius Tullius dans une vigne près de la 

porte Salare, l'enceinte construite par l'empereur Aurè-

lien, les tours d'Honorius, les réparations faites à la 

hâte par Bélisaire, celles du pape Adrien 1er, les murs 

de la cité Léonine, et les travaux exécutés dans les siècles 

suivants. Toutes ces époques ont laissé leurs diverses 

http://bords.de
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constructions, ou leur empreinte encore visible : l'his­

toire fait avec vous, autour de ces remparts, une course 

de plus de deux mille ans en quelques heures. 

Les portes, bâties ou rebâties par Honorius, qui se 

trouvent dans l'enceinte actuelle, sont restées à la même 

place, à l'exception de deux ou trois ; plusieurs n ont 

pas eu besoin d'être reconstruites, elles ont conservé 

leurs pierres et leurs formes antiques. Chacune des en­

trées de Rome a de grandes choses à raconter. Si Ton 

se rappelle seulement quelques personnages historiques 

qu'on sait positivement avoir passé sous telle ou telle 

porte, lorsqu'ils ont pénétré dans Rome, à la tête d'une 

armée, la plupart pour la saccager, on voit paraître 

Brennus sous l'ancienne porte Colline, qui était située 

dans la région où la porte Pie est actuellement placée; 

sous la porte Salare, Alaric; sous celle de Saint-Paul, 

Totila; sous la porte Asinaria, encore existante en partie 

près de celle de Saint-Jean, Totila, Bélisaire et Robert 

Guiscard qui entra une autre fois par la porte du Peuple; 

Annibal s'était présenté devant la porte Colline, et le 

connétable de Bourbon, dont on conserve l'armure dans 

une salle du Vatican, fut blessé à mort près de celle de 

Cavalleggieri. Sous le rapport chrétien, les vieilles portes 

de Rome ont participé à la piété de la ville. Celles de 

Saint-Paul, de Saint-Pancrace, de Saint-Sébastien, de 

Saint-Laurent, ont pris les noms de cet apôtre et de ces 

martyrs, parce que, placées sur la route qui conduit à 

leurs tombeaux et situées dans les environs, elles sont 

comme les portes avancées de leurs basiliques et de 
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leurs catacombrs. Sur la porte Latine on lit, en vieux 

caractères, l'alpha et F oméga, le commencement et la 

fin, ancien symbole chrétien de la divinité. La porte de 

la voie Appienne ou de Saint-Sébastien conserve encore 

une Croix tracée dans un cercle, avec cette inscription 

en grec, la grâce de Dieu, qui remonte au temps de 

Rélisaire ou de Narsès. La porte du Peuple est, par son 

nom, un mémorial perpétuel de la piété romaine : car 

elle Va emprunté de l'église voisine, qui Ta reçu elle-

même, parce qu'elle a été érigée à la demande et aux 

frais du peuple romain, pour purger de tout souvenir 

impur et odieux cet endroit où une tradition populaire 

plaçait la sépulture de Néron. 

Arrêtons-nous ici un moment avant de caractériser 
l'aspect général de Rome. Si, en visitant un monument 
dont la première vue vous plait, vous avez à côté de 
vous un compagnon qui contrarie votre manière de 
voir et de sentir, par des remarques, à votre avis, peu 
justes, vous commencez par écarter ces pensées impor­
tunes, pour vous livrer ensuite tranquillement aux im­
pressions que vous désirez goûter. Quelques personnes, 
dont l'esprit est ainsi fait qu'il se préoccupe bien vite 
du côté trivial des grandes choses, se plaignent de ne 
pas trouver certains quartiers de la ville dans un éiat 
aussi brillant et aussi commode que leur imagination se 
l'était figuré. C'est qu'en eiïet, embarrassée, à quelques 
égards, de ses propres grandeurs, Rome doit sacrifier 
des convenances matérielles à sa dignité morale. Elle 
ressemble à une reine que ses dc\ôirs forceraient de 
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porter constamment les anciens diamants delà couronne, 
et,qui n'aurait ni l'entière liberté de se mouvoir sous 
cette vénérable parure, ni la permission d'adopter, à 
son gré, un costume moins gênant, et plus conforme 
au goût du jour. Presque tous les quartiers de Rome 
sont parsemés de vieux monuments, que la religion, la 
charité, la gloire, lui ont légués : obligée de garder sur 
elle ces joyaux des siècles, elle ne saurait se prêter, avec 
la même facilité que d'autres capitales, aux arrange­
ments modernes pour le percement des rues et l'élargis­
sement des voies publiques. L'archéologie a le pas, chez 
elle, sur la géométrie rectiligne : Rome est plus dévote 
aux grands souvenirs qu'aux grandes rues, quoiqu'elle 
en ait de fort belles. Pardonnez cette superstition à la 
ville des Césars et des Papes ; c'est une faiblesse vraiment 
romaine. 

D'autres visiteurs, qui semblent s'intéresser particu­
lièrement aux choses antiques, trouvent qu'un certain 
nombre de ces débris du temps, épars dans la ville et 
dans ses alentours, sont mal tenus. Ils ont remarqué 
quelques toiles d'araignées sous la voûte d'un monu­
ment de vingt siècles. Ils voudraient voir, autour de tel 
autre, des avenues et des esplanades bien soignées, bien 
ratissées, sans cailloux, sans broussailles, sans inégalité 
de terrain. Il y a des gens qui exigeraient absolument 
qu'on fit la toilette des ruines, qui ne comprennent pas 
du tout qu'il pourrait y avoir de l'art, qu'il y a du bon 
goût à laisser ù ces choses un certain négligé. Comme 
grand seigneur du passé, Rome, Senior Roma, se donne 
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des airs qui lui vont très bien, avec cette superbe insou­
ciance des petites choses. Si une autre ville, peu riche 
en antiquités, possédait dans un champ voisin le caveau 
de la famille des Scipions, par exemple, on ne manque­
rait pas, dans plusieurs pays du moins, de lui donner un 
entourage fort joli sans doute, mais qui aurait, entre 
autres inconvénients, la prétention d'attirer les visiteurs, 
et d'achalander, pour ainsi dire, un illustre souvenir. 
Le monument serait précédé d'une cour à gazon vert 
fermée par une grille à lances dorées : un concierge 
vous offrirait des bougies pour votre argent à l'entrée 
du souterrain; en sortant, vous seriez invité à vous 
reposer dans une maison de bonne apparence, ayant 
une enseigne où vous liriez en grosses lettres : Restau­

rant du tombeau de la famille des Scipions. J'avoue que 

j'aime beaucoup mieux la cabane et la petite cour plus 
que champêtre, et l'enfant qui vous conduit dans le 
caveau avec une torche de résine : cela vous avertit 
qu'il faut que Rome se sente bien sûre de sa majesté, 
pour ne pas mieux exploiter la noblesse de certains 
monuments. 

Les mêmes personnes se plaignent aussi que les 
fouilles se fassent avec trop de lenteur. Mais ceux qui 
s'en plaignent le plus, ce sont les Papes. Lorsque toutes 
les provinces delà monarchie catholique leur envoyaient 
le plus légitime des tributs pour subvenir aux dépenses 
des institutions romaines, créées dans l'intérêt commun 
de l'Église, ils pouvaient employer les revenus de l'État 
pontifical à la glorification des arts. Mais, depuis que ce 
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subside universel a cessé, ils sont forcés, au contraire, 

de consacrer une partie considérable des revenus parti­

culiers de l'État à l'entretien des établissements d'une 

utilité générale pour le monde catholique. Malgré toute 

leur bonne volonté, qui n'a jamais été stérile, il faut 

pourtant bien que le successeur de saint Pierre prévale, 

dans chaque Pape, sur l'émule artistique de Léon X et 

de Sixte-Quint, et qu'il s'occupe bien plus des âmes 

futures que des monuments passés. Toutefois, il suffit 

d'avoir parcouru Rome, pour reconnaître, avec admi­

ration, ce que les derniers papes, et particulièrement 

Grégoire XYI, ont fait, sous ce rapport, au milieu des 

circonstances les plus critiques. Mais, avec leur zèle 

pour la gloire des arts, les Papes ont aussi des traditions 

héréditaires de modération et de longanimité dans les 

entreprises glorieuses. Quel est le souverain de nos 

jours qui se sentirait très-porté à poser la première 

pierre d'un monument dont il n'espérerait pas voir la 

dernière, qui se passionnerait pour des fouilles dont 

ses héritiers devraient seuls recueillir les produits? Les 

Papes ont, en général, une autre manière de sentir : 

beaucoup plus qu'aucun prince, chacun d'eux vit 

d'avance dans ses successeurs, parce qu'il est beaucoup 

plus uni à ses prédécesseurs ; quand il a fait son temps 

et son œuvre, il se couche tranquillement dans la tombe, 

avec la foi que Dieu accomplira par les mains des pon­

tifes futurs le bien que les siennes laissent inachevé. 

La papauté, qui sait taut de choses, sait surtout attendre. 

Le caractère seul de Rome suffirait pour disposer à 
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cette patience. Les âmes un peu élevées y sont moins 
avides du présent, parce que leur existence est conti­
nuellement transportée dans la jouissance d'un passé 
magnifique. On est moins exigeant envers ce passé, 
parce qu'il a déjà beaucoup donné. En attendant que 
des jours meilleurs permettent de faire plus, il y a 
pourtant quelque charme à se dire que le sol même 
sur lequel on marche recouvre d'innombrables mystè­
res de l'ancien monde qui reparaîtront un jour sous le 
soleil. Quelque nouvelle découverte vient très-fréquem­
ment exciter la curiosité; mais, quoi qu'on puisse faire, 
il se passera bien des siècles avant que cette mine soit 
épuisée, avant que les champs, le Tibre et les Catacombes 
aient rendu tous leurs dépôts. Pour moi, j'aime à penser 
que, dans les conquêtes de l'archéologie, comme sous 
tant d'autres rapports, Rome a devant elle des perspec­
tives illimitées. 

II me semble que les observations préliminaires que 
je viens d'indiquer ne sont pas tout à fait inutiles pour 
bien goûter, à la première vue, son caractère général. 
Du reste, il saute aux yeux. C'est celui d'un dualisme 
profond, mais ramené à l'unité, puisque les monu­
ments païens y sont visiblement coordonnés, de plu­
sieurs manières, à des pensées chrétiennes. Ce caractère, 
qui fournit de si grands sujets de méditation, ne saurait 
avoir nulle part ailleurs une signification aussi étendue 
et aussi élevée; la Providence ayant voulu que la ville 
qui, comme centre de l'Église, a produit les monuments 
du Christianisme en plus grand nombre qu'aucune 
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autre, ait conservé, en plus grand nombre aussi, les 

monuments du Paganisme, dont elle avait été le princi­

pal foyer. 

Certaines circonstances physiques contribuent à mettre 

en relief ce caractère de Rome. Les inégalités du sol, 

qui donnent des aspects si pittoresques à toutes les 

villes assises sur des monticules, et dans lesquelles il y 

a des espaces vides, produisent à Rome un effet tout 

particulier. C'est dans la partie la plus montueuse, sur 

le Capitole, le Palatin, le Célius, le Viminal, l'Esquilin, 

que les constructions païennes et chrétiennes sont le 

plus entremêlées. À chaque détour du chemin, et quel­

quefois presque à chaque instant, on passe brusque­

ment de la vue d'une ruine qui attriste, quand ce ne 

serait que comme ruine, à la visite d'un monument de 

piété et d'espérance. Pendant que les points de vue phy­

siques varient continuellement, à mesure que le corps 

monte et descend ces collines, la subite variation des 

points de vue moraux donne à Pâme un mouvement du 

même genre. Remuée, cahotée par des impressions si 

contrastantes, qui l'abaissent et relèvent, elle aussi ne 

fait, pour ainsi dire, que descendre et monter. Je crois 

que quelques personnes trouveront ce rapprochement 

bien subtil, et je l'aurais peut-être ainsi jugé moi-même, 

si, en analysant mes propres impressions, je n'avais re­

connu que cette singulière concordance entre la marche 

de Pâme et celle du corps n'est pas étrangère à ce 

qu'il y a de plus intime dans le charme que ces lieux 

font éprouver, du moins selon ma manière de sentir. 

I . 5 
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Les ruines païennes et les édifices chrétiens se ren­

dent des services réciproques pour l'effet qu'ils doivent 

produire. En parcourant l'espace qui s'étend du Capi­

tale des Tarquins au Colysée des Césars et dans leurs 

alentours, il est impossible de ne pas remarquer que 

l'aspect de ces lieux, où les plus beaux débris de l'an­

cienne Rome se trouvent rassemblés, serait entièrement 

gâté, si des maisons élégantes ou de triviales boutiques 

venaient à s'y accumuler. Heureusement il y a de dis­

tance en distance des couvents et des églises dont le 

calme austère ne dérange rien. En outre, chaque monas­

tère a des enclos, des dépendances, qui défendent les 

espaces vides contre l'envahissement des maisons, des 

rues et du bruit. Si quelques fils des généraux de notre 

époque fixaient leur résidence, avec tout l'attirail du 

confortable moderne, parmi ces débris de la plus grande 

puissance guerrière qui ait existé, le spectacle qu'ils 

présentent aux yeux et à l'âme perdrait beaucoup. De 

pauvres couvents sont de meilleurs gardiens de ces 

ruines triomphales : leur magnifique tristesse est mieux 

protégée par des capucins qu'elle ne le serait par les 

descendants des soldats d'Austerlitz et des Pyramides. 

D'un autre côté, les souvenirs et les débris de l'an­

cienne Rome répandent sur les monuments chrétiens, 

et particulièrement sur ceux de la charité, un intérêt 

qui provient de rapprochements et de contrastes. L'île 

du Tibre, par exemple, où s'élevait le temple d'Esculape, 

possède un hospice, situé à peu près à la même place. 

Un autre hôpital, où l'on guérit les plaies du corps, et 
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un hôpital d'un autre genre, un monastère de con­

verties, où se guérissent celles de l'âme, se trouvent 

près du mausolée d'Auguste. Des frères ignoranlins 

français dirigent des ateliers et font la classe dans les 

Thermes de Dioctétien. La colonne Trajane et le Colisée 

étendent leur ombre sur des conservatoires de pauvres; 

et l'hospice de Sainte-Marie delà Consolation, particu­

lièrement consacré au traitement des fractures et bles­

sures, est au pied de cette roche Tarpéienne d'où l'inexo­

rable loi romaine précipitait ses.victimes. Le voisinage 

de ces monuments fameux fait ressortir, à certains 

égards, le caractère des établissements chrétiens, tout 

en semblant l'effacer. L'imagination de la plupart des 

visiteurs étant particulièrement préoccupée des souvenirs 

brillants qui se rattachent aux restes de la Rome an­

tique, les humbles créations de la charité, voilées par 

cette gloire, se trouvent ainsi placées dans une espèce 

de demi-jour qui sied très-bien à la modestie des œuvres 

évangéliques. 

Tous ces constrastes sont ramenés à l'unité, soit parce 

qu'un certain nombre de monuments païens ont été 

convertis en églises, soit parce que beaucoup d'autres 

ont reçu, à divers égards, le sceau chrétien. Les modes 

variés de cette transformation passeront successivement 

sous nos yeux, lorsque nous étudierons en détail cet 

aspect de la ville. Mais il y a quelques-uns de ces monu­

ments qui s'offrent d'eux-mêmes, antérieurement à 

toute étude, pour être, à cet égax'd, les interprètes de 

Rome. Ils se divisent en deux classes, dont chacune 
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correspond à une des principales parties de l'ancien 
monde païen. Les obélisques deRamsès, de Nuncorée, 
de Psammétique, de Toutmosis II, que les empereurs 
avaient fait transporter de Thèbes et d'Héliopolis à Rome, 
y représentent le Paganisme oriental. Les colonnes An-
tonine et Trajane, et celle du temple de la Paix, Mes 
de la Grèce par leur structure, et de Rome par leur 
destination, représentent le Paganisme occidental. Le 
Christianisme s'est emparé des uns et des autres pour 
les purifier de toute souillure idolâtrique et leur faire 
rendre gloire à Dieu. Le premier moyen qui se présen­
tait naturellement pour effectuer cette conversion était 
de placer à leur sommet l'emblème de la Rédemption : 
c'est ce qui a été fait. L'obélisque du Vatican a, sous ce 
rapport, un privilège particulier : Clément XII a ren­
fermé un morceau de la vraie Croix dans la croix en 
bronze dont il est surmonté. Il a mérité cette distinction, 
parce qu'autrefois, lorsqu'il était placé tout près de là, 
dans le cirque de Néron, sa base a été baignée du sang 
des premiers martyrs de Rome, et parce qu'il est chargé 
aujourd'hui, par le lieu même où il s'élève, au centre 
du portique de l'église de Saint-Pierre, de présenter le 
signe du salut aux innombrables fidèles qui y viennent 
de toutes les parties du monde. L'érection de la Croix 
sur ces monuments du Paganisme, à l'époque de Sixte-
Quint, excita la verve des poètes romains du 16 e siècle. 
L'un d'eux, s'adressant à l'obélisque du Vatican, con­
sidéra son trophée chrétien dans trois points de vue, 
l'enfer, la terre et le ciel • 
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a Dans l'ombre infernale, Néron n'a rien entendu 

« de plus triste que la consécration de ses monuments 

« à Pierre1  

« Si Constantin, revenant sur la terre, apercevait la 

* Croix qui s'élève sous le ciel du Vatican, il la pren-

* drait peut-être pour celle qu'il avait vue rayonner vers 

« les mêmes plages du ciel, lorsqu'il se tenait tout armé 

« sur le pont du Tibre. Mais il dirait bientôt : La mienne 

* n'était pas ainsi; elle m'est apparue comme un éclair 

« fugitif dans les nuages : celle-ci demeure, et son éclat 

« est éternel 8.... 

« Emblème sacré ! que fais-tu dans le vide des airs ? 

« Pourquoi rester dans les nues si loin de la terre ? Toi, 

R à qui les chants des prophètes ont donné le nom de 

« clef mystérieuse, ne dirait-on pas que tu veux nous 

«. ouvrir la porte du ciel 3? » 

1 Tristius infemis Nero nil audivit in umbris 
Sacrari Petro quam monumenta sua. 

Pompei Ugonii Poemata, Romœ, 1587. 
* Si Constantinus redeat, videalque crucis quœ 

Stat Vaticano proxima signa polo, 
Hax fors Ula putet Tyberino in ponte sub armis 

Ferme eadem yidit quœ radiare plaga. 
Sed tamen obstupeat, tua quod Crux, Sixte, coruscat, 

Longius, et dicat non mea talis erat : 
Illa brevi emicuit cœli per nubila tractu, 

Hujus mansurum statque perenue jubar. 
Ibid. 

s Quid sacrata facis vacua inter nubila cnpii? 
Tarn procul a terris cur pia signa tenes? 

Numquid ut es, clavemque vocant te carmina vatum, 
JSthereas nobis vis reserare fores? 

Ibid. 
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Il y avait un autre moyen de marquer la régénéra­

tion chrétienne de ces obélisques et de ces colonnes, 

c'était de graver sur leur piédestal des inscriptions énon­

çant leurs fonctions anciennes et leur consécration nou­

velle : on l a fait avec toute la majesté de la langue 

latine dans le style lapidaire. Rome a merveilleusement 

conservé la tradition de cette littérature monumentale, 

de ces lettres d'avis qu'un siècle adresse aux siècles 

futurs. Le caractère des inscriptions purement his­

toriques semble avoir atteint sa perfection dans celles 

qui ont été composées du temps de Sixte-Quint et de 

Paul V. 

La combinaison des deux moyens dont nous venons 

de parler, l'un emblématique, l'autre historique, était 

plus que suffisante, mais le génie de Sixte-Quint ne s'en 

est pas contenté. Il a imaginé d'attribuer aux principaux 

de ces monuments des inscriptions lyriques, dans les­

quelles chacun d'eux est personnifié, qui sont sa parole 

propre, avec laquelle il proclame, disons mieux, il 

chante sa conversion. Beaucoup d'étrangers ne remar­

quent ces inscriptions que séparément, lorsqu'ils vont 

visiter, souvent à plusieurs jours d'intervalle, les mo­

numents divers dont elles font partie : ils n'admirent 

que le mérite de chacune d'elles, sans songer à les 

réunir pour juger de leur effet général. Mais, lorsqu'on 

les met à la suite les unes des autres, on voit qu'elles 

forment comme des strophes d'une ode chrétienne, 

chantée par un chœur de colonnes de deux et trois mille 

ans. L'obélisque du Vatican peut être considéré comme 
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le chef de ce chœur, soit à raison de la place qu'il 

occupe, soit parce qu'il est le plus grand monolithe in­

tact que l'antiquité nous ait légué. Il donne le s ignal en 

ces termes : 

I 

L'Obélisque de la place Saint-Pierre. 

VOICI 

LA CROIX DU SEIGNEUR : 

FDÏEZ, 

PUISSANCES ENNEMIES : 

M; MOIY DE LA TRIBU DE JUDA 

A VAINCU! 

II 

LE CHRIST EST VAINQUEUR, 

LE CHRIST RÈGNE, 

LE CHRIST COMMANDE; 

QUE LE CHRIST DONNE A SON PEUPLE 

LA PAIX. 

III 

L'Obélisque de la place du Peuple, consacré autrefois au 
Soleil, et qui fait face à une église de la Sainte-Vierge. 

JE M'ÉLÈVE 

PLUS AUGUSTE ET PLUS JOYEUX 

DEVANT LA DEMEURE SACRÉE 

DE CELLE 

DONT LE SEIN VIRGINAL 

nr ÉCLORE, 

sous LE RÈGNE D'AUGUSTE, 

LE SOLEIL DE JUSTICE. 
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IV 

L'Obélisque de Sainte-Marie-Majeure, placé jadis devant 
le tombeau d'Auguste, 

LE SEIGNEUR CHRIST, 

QU'AUGUSTE VIVANT 

ADORA 1 

COMME DEVANT NAÎTRE D'UNE VIERGE, 

NE VOULANT PLUS QU'OM LE NOMMAT LUI-MÊME SEIGNEUR, 

JE L'ADORE. 

V 

J'HONORE 

AVEC U N E GRANDE JOIE 

L E BERCEAU 

DU CHRIST D I E U VJVANT ËTERNELLEME NT, 

MOI , QUI S E R V A I S , 

TRISTE, 

AU TOMBEAU D'AUGU&TE 

MORT. 

VI 

QL'E LE CHRIST, 

PAR SA CROIX INVINCIBLE, 

DONNE A S.OK PEUPLE 

LA PAIX, 

LUI QUI, PENDANT LA PAIX D'AUGUSTE, 

VOULUT NAÎTRE DANS UNE STABLE. 

4 Ceci fait allusion à une tradition dont il sera parlé ailleurs. 
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VII 

La Colonne du temple de la Paix, placée aussi près de 
Sainte-Marie-Majeure, 

AUTREFOIS 

JE SOUTENAIS A REGRET, 

PAR L'ORDRE DE CESAR, 

LE TEMPLE IMPUR 

D'UNE FAUSSE DIVINITÉ. 

MAINTENANT 

QUE JE PORTE AVEC ALLEGRESSE 

LA MERE DU VRAI DIEU, 

PAUL * , 

JE DIRAI TON NOM A TOUS LES SIICLES. 

VIII 

LA COLONNE DE FEU 

FIT BRILLER SA LUMIÈRE 

DEVANT LES PAS DES HOMMES PIEU-V 

DANS LA NUIT, 

A TRAVERS UN DÉSERT DANGEREUX, 

POUR QU'ILS LE TRAVERSASSENT 

ES SURETE : 

CELLE-CI LES CONDUIT AU PALAIS DE FEU, 

LA VIERGE 

LEUR MONTRAIS? LA ROUTE 

DU HAUT DE SON SIÈGE SUBLIME. 

IX 

La Colonne Trajane, surmontée de la statue de saint Pierre. 

SIXTE A FAIT CE DON 

A PIERRE L* APÔTRE ! 

1 Paul V. 
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X 

La Colonne Antonine, surmontée de la statue de saint Paul. 

C'EST MAINTENANT 

QUE JE SUIS TRIOMPHALE ET SACRÉE, 

PORTANT LE DISCIPLE 

VRAIMENT PIEUX DU CHRIST, 

QUI, PAR LA PRÉDICATION DE LA CROIX, 

TRIOMPHA 

DES ROMAINS ET DES BARBARES. 

L'inscription du temple de Romulus et Rémus, con­

sacré aux saints martyrs Cosme et Damien, fournit l'épi­

logue de cet hymne : 

LE FEU, L'EAU, LES PIERRES, LES FLECHI St 

TOUT EST VAINCU PAR LA CHARITÉ : 

ROME, 

RÉJOUIS-TOI DE LA GLOIRE DES SAINTS 

DONT LES CORPS REPOSENT DANS CE TEMPIR .* 

LE JUSTE VIT DE LA FOI, 

LA FOI S'EMPARE DE DIEU M 

Si, avant d'étudier la cité chrétienne, vous vous êtes 

bien pénétré du sens de ces inscriptions combinées, 

vous serez mieux préparé à la comprendre que si vous 

aviez déjà lu, à ce sujet, bien des pages. Ces obélisques, 

ces colonnes, sont des ciceroni sublimes, que Rome elle-

même vous a préparés, et qui vous attendent au milieu 

des places publiques, pour vous initier promptementà 

* Le texte de ces inscriptions se trouvera dans les notes à la fin 

de cet ouvrage. 
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l'intelligence de son véritable caractère. C'est aussi pour 

cela que j'ai jugé convenable de recueillir d'abord leurs 

paroles, pour qu'elles servent immédiatement d'intro­

duction aux faits et aux idées qui seront exposés dans 

le cours de cet ouvrage. 

Son plan fondamental peut être indiqué en peu de 

mots. Rome y est considérée comme étant le résumé du 

Catholicisme. Les caractères de l'Église, son organisa­

tion, son action, enfin les réalités du monde invisible 

dont l'Église terrestre nous offre les figures, sont repré­

sentés à Rome sous les formes les plus imposantes par 

les faits matériels dont se compose ce qu'on pourrait 

appeler son système monumental. 

1° Nous distinguerons d'abord une classe de monu­

ments dans lesquels on peut étudier, d'une manière 

spéciale, les signes de l'unité, de la perpétuité, de l'uni­

versalité religieuse, qui sont des caractères de l'Église 

catholique. 

2° L'organisation de l'Église renferme une puissance 

ou paternité spirituelle, chargée de gouverner la cité 

de Dieu, une tradition de lumière qui s'annonce comme 

perpétuant les clartés primitives de la révélation évan-

gélique, une source d'amour qui s'est ouverte au pied 

de la Croix pour se répandre de siècle en siècle. Ces trois 

principes de vie, qui sont des signes de la sainteté de 

l'Eglise, se réfléchissent aussi, à plusieurs égards, dans 

les monuments de Rome. 

5° L'action de l'Eglise, qui a pour but d'appliquer 

aux hommes l'expiation et la réhabilitation opérées par 



84 CHAPITRE I. 

le Christ, a aussi spécialement son expression monu­
mentale. Les grands débris du Paganisme ne sont pas 
seulement le mémorial d'événements transitoires, de­
puis longtemps accomplis, mais encore la représenta­
tion de faits permanents, car, en se prosternant devant 
ses passions, l'homme se rend à lui-même un culte ido-
làtrique et devient persécuteur de la vérité. En ce sens, 
les temples des faux dieux, les palais des Césars sont, à 
toutes lès époques, les emblèmes de l'humanité déchue, 
comme leur purification chrétienne est aussi l'emblème 
perpétuel de l'humanité régénérée. 

4° Enfin l'Église, qui travaille à élever, par le moyen 
des choses sensibles, l'esprit et le cœur vers les invisi­
bles réalités, en multiplie autour de nous les figures, 
surtout dans son culte et dans ses édifices sacrés. Sous 
ce rapport nous aurons à traiter particulièrement du 
symbolisme chrétien, tel qu'il se produit dans Rome. 

Tels sont les quatre aspects principaux sous lesquels 
nous l'envisagerons. Mais, dans quelque point de vue 
qu'on se place, deux pensées, qui s'offrent continuelle­
ment et de tous côtés, semblent envelopper toutes les 
autres. Rome est, par ses ruines souveraines, le simu­
lacre le plus expressif de la caducité des choses terres­
tres, et, par ses monuments chrétiens, la meilleure 
ombre des réalités immortelles. Elle est la ville qui tout 
h la fois tient le plus du temps et de l'éternité. 

II y a, dans une de ses églises, un monument qui 
semble fournir, en quelques syllabes qui y sont gravées, 
une formule de la Rome antique et de la Rome chré-



I N T R O D U C T I O N . 85 

tienne. Cette inscription est placée sur les tombeaux 

réunis de deux époux : choisie d'avance par le mari, 

elle révèle ce qui s'était passé dans son âme. On voit 

qu'il avait été vivement frappé de l'inanité de tout ce 

qui est terrestre, et en conséquence il avait adopté pour 

sa propre tombe ce mot de néant ^ nihit, entendu dans 

le sens chrétien. Il était dès lors naturel de le mettre 

aussi sur le sépulcre de sa femme; mais il lui sembla 

dur et ingrat d'infliger ce mot à la pierre sous laquelle 

reposeraient les restes d'un cœur et d'une vie dévoués 

à la sienne. Il chercha donc une expression qui, en 

rappelant aussi l'inanité de cette existence qui lui avait 

été si chère, en fit pourtant quelque chose de meilleur 

que le néant, et cette expression, il la trouva. Il réserva 

pour la tombe de sa femme ce seul mot : ombre, ambra. 

S'il était inscrit sur les deux cercueils, ce mot n'énon­

cerait qu'une idée vulgaire; rapproché de l'autre mot, 

il présente, à raison de l'analogie et du contraste, une 

signification très-belle. 

Celte double inscription convient aussi, en un sens, 

au double aspect de Rome. Si Bossuet eût contemplé les 

ruines qui forment aujourd'hui comme le tombeau de la 

ville qui subjugua le monde, il eût sans cloute trouvé, 

à cette vue, cette expression de magnifique témoignage 

de notre néant^ qui lui est venue en présence d'un autre 

tombeau bien petit en comparaison de celui-là. Ce sé­

pulcre de Rome est aussi placé, comme le cercueil de 

Condé, a l'entrée d'un sanctuaire, mais du plus grand 

qui existe, et qui s'appelle Rome chrétienne. Colle-ci 
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parle bien moins de ce qui finit que de ce qui durera 

toujours. Toutefois les monuments terrestres les plus 

intéressants et les plus pieux offrent à peine quelques 

images obscures et passagères du inonde futur. On peut 

donc, sous ces rapports, adapter aux deux faces de 

Rome l'inscription que je viens de citer : à l'une de ses 

faces, nihily à l'autre, timbra* 
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Je MS une grande foule, que personne ne pou­
vait compier, venant de toute race, de toute tribu* 
de tout peuple et de toute langue : ils se tenaient 
devant le trAne et en présence de l'Agneau, r? -
vfilas de robes blanches, et des palmes étaient 
dans leurs mains. APOUA&TFSE, VU, fi. 

La gloire du Seigneur avait rempli son temple. 
TfiOJBlàME LIVRE DES ROIS, VIII, 11. 

Je donnerai aux peuples un langage choisi, afin 
qu'ils invoquent tous le n o m du Seigneur, et rjn'ils 
)t> servent comme s'ils n'avaient <|U*un seul et 
même bras. SOWIOMC, m , s. 

OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR ROME CONSIDÉRÉE COMME 
CENTRE DU CHRISTIANISME. 

S'il est une ville qui soit le centre du Christianisme, 
il semble qu'indépendamment des discussions théolo­
giques, ce grand caractère spirituel peut se manifester 
par le caractère en quelque sorte matériel de cette ville. 
Le principe de cette vie, plus fort dans le centre que 
partout ailleurs, doit y produire un ensemble de monu­
ments et d'institutions qui indiquent à ceux qui savent 
les interpréter que là se trouvent les foyers paternels 
de la chrétienté, le chef-lieu de cette patrie dans laquelle 
tous les peuples sont appelés à ne former qu'un seul 
peuple. 

Or la vie chrétienne a ses racines dans une réunion 
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de sentiments et de vérités qui se rattachent à trois 
genres de monuments, le tombeau, le temple, la chaire 
pastorale. Le Christianisme promet à l'homme la trans­
figuration de la mort par la résurrection : de là le 
culte des tombeaux. Pour atteindre le but suprême, 
l'homme a besoin de mettre sa faiblesse en communi­
cation avec les forces divines que l'on acquiert par la 
prière et par les sacrements : de là le temple. Mais le 
culte doit être réglé d'après les enseignements de la 
foi : de là le gouvernement spirituel, dont la chaire 
pastorale est l'emblème. Sous ces trois rapports, Rome 
présente une réunion de faits très-caractéristiques. 

Quelques personnes trouveront peut-être singulier 
que je commence par considérer Rome comme un vaste 
reliquaire, que j'interroge en elle, avant tout, la pous­
sière de ses morts. Mais n'est-il pas naturel de penser 
d'abord aux choses de la tombe qui sont partout les 
premières ou Ie§, plus grandes? Le reste tient souvent 
peu de place en comparaison, et, pour les chrétiens 
du moins, il n'y a rien de plus apparent en ce monde 
que la borne qui le sépare de l'autre. 

Dès les temps primitifs du Christianisme, le change­
ment d'un mot annonça la révolution produite par 
l'Évangile dans les croyances et les sentiments de 
l'humanité sur la mort. Aux anciens noms par lesquels 
on désignait communément les lieux de sépulture, la 
foi chrétienne substitua, dans la langue qu'elle créait, 
le nom de cimetière, qui signifie un Dortoir1. Chaque 

* KcijAaw, dormir; xo ipnrnpLov, dortoir. In rhristianis mors non 
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église, l'église de Rome surtout, se mit à veiller ses 

morts, ou, suivant l'expression de saint Paul, ses en­

dormis *, comme une mère veille son enfant au berceau. 

On sait avec quelle religieuse sollicitude les chrétiens 

s'occupaient de tout ce qui avait rapport à ceux de 

leurs frères qui avaient versé leur sang pour la foi. 

Nous lisons dans un des plus anciens documents de 

l'Eglise romaine, que saint Clément, pape du premier 

siècle, divisa Rome en sept régions, qu'il assigna à des 

notaires chargés de recueillir, chacun dans son district, 

les renseignements les plus exacts et les plus détaillés 

pour rédiger les actes des martyrs 2 . Les soins dont on 

entourait leur dépouille mortelle allaient de pair avec 

ceux qu'on donnait à leur mémoire. Les dames ro­

maines en particulier s'empressaient de remplir ces 

derniers devoirs de la piété avec une tendresse coura­

geuse, imitant ainsi, et souvent au péril de leur vie, 

l'exemple que leur avaient laissé Marie-Madeleine, Sa-

lomé et leurs compagnes, ces premières chrétiennes 

du Calvaire. Les noms de Basilisse et d'Anastasie 5 qui 

ensevelirent saint Pierre et saint Paul, de Perpétue*, 

est mors, sed dormitio et somnns appellalur. (S. Hioron., pp. 29.) 
1 Nolumus autem vos îgnorare, fralres, de dunnientibm, ut non 

contristemini, sicut et cseteri qui speninonliabent. (Kp. 1, adThes-

salon., îv, 12 . 
2 Hic fecit septem regiones dividi notariis fidelibus Ecclesiœ, qui 

gesta martyrum solliciti et curiose unusquisque per suam regionem 

perquirerent. {Lib. Rom. Pont, noraine Damasi.) 
3 Menol. apud Lan., t. i . 

* Martyr, rom. , 4 august. 
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de Lucine1, de ces deux sœurs Pudentienne et Praxède% 

qui couraient par toute la ville pour emporter les corps 

et recueillaient le sang sur le pavé avec des éponges ; 

de Plautille5; de Félicité*, d'Àpollonie 5 , qui consa­

crèrent* aussi leurs propriétés, leurs veilles nocturnes 

et leurs mains à l'inhumation de ces restes sanglants, 

tous ces noms brillent dansles récits funèbres de ce 

premier âge comme des lampes placées dans les caveaux 

antiques. 

Lorsque des circonstances le permettaient, on éle­

vait des autels, de petits oratoires sur ces sépulcres, 

qui, plus tard, ont été renfermés dans des églises. Ces 

monuments primitifs ne durent pas être très-multipliés ; 

les corps des martyrs entassés dans les catacombes 

étaient trop nombreux pour qu'on pût marquer, par 

quelque construction particulière, le lieu où chacun 

d'eux reposait. Dans ces inhumations inquiètes, préci­

pitées, où parfois on renfermait une foule de morts 

dans une tombe commune, la piété des parents et des 

amis du martvr s'abstenait assez souvent de mettre 

son nom sur sa pierre sépulcrale. « Nous avons visité, 

« dit Prudence dans une de ses élégies, d'innombrables 

« reliques des saints dans la ville de Romulus. Vousre-

« cherchez, ô Valérien, prêtre du Christ, les titres que 

* Martyr, rom., 50 jul . 
* Act. iliarum SS. 
3 Act. SS. Rutin. et Secund. 
4 Act. SS. Marii et Filior. 
3 Ibid. 
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c le ciseau a écrits sur leurs tombes, vous voulez con­
te naître les noms de chacun d'eux. Il me serait difficile 
« de vous répondre, tant sont nombreux ces peuples de 
«justes, qu'une fureur impie,a exterminés, pendant 
« que Rome, fille de Troie, servait ses anciens dieux! 
A II y a néanmoins beaucoup de ces sépulcres qui sont 
« parlants : les petites lettres qui y sont tracées redisent 
« le nom du martyr, ou quelque épitaphe courte et 
« expressive. Mais il y a aussi une foule de ces marbres 
« qui recouvrent une assemblée muette; ils n'en font 
« connaître que le nombre *. » 

On tenait moins à graver sur les sépultures des héros 
chrétiens les syllabes des noms qu'ils avaient portés en 
passant sur la terre qu'à y marquer leur titre éternel 
de martyr. Outre les inscriptions qui le constatent, des 
éponges et des linges sanglants, des instruments de 
supplice en sont de temps en temps le sceau irrécusable. 
Mais le signe le plus commun est fourni par ces petits 
vases, contenant du sang, qui sont placés à côté des 

1 Innumeros cineres sanctorum Romulà in urbft 
Vidimus, ô Christi Valériane Sacer. 

Incisos tumulis titulos tu singula quceris 
Nomina : difficile est utreplicare queam. 

Tantos justorum populos furor impius hausit 
Cum coleret patrios Troia Roma deos ! 

Plurima litterulîs signata sepulcra loquuntur 
Martyris aut nomen aut epigramma aliquod : 

Sunt et mulla tamen tacitas claudentia tunibas 
Marmora, quse solura significant numerum. 

(Ad Valerian. episcop. hymnus XI, v. 1.) 
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tombes. On pratiquait ordinairement, dans le mur, un 
creux où ils étaient fixés avec de la chaux. La plupart 
sont de verre, plusieurs dè terre cuite, quelques-uns 
de bois, d'ivoire, de plomb et d'autre métal. Leur con­
figuration varie ; elle est cylindrique, sphérique et par­
fois carrée. Il y en a qui ressemblent à des coupes ; le 
plus grand nombre sont des fioles et quelques-uns ont 
des anses. On en a trouvé aussi en forme de petit ton­
neau, de grenade, de poisson; formes probablement 
symboliques, surtout celle de poisson, dont nous par­
lerons ailleurs. Plusieurs renferment une certaine quan­
tité de cendres ou de terre qui avait sans doute été ra­
massée sur le lieu du supplice. Quelquefois le mot 
sanguis, ouïes premières lettres de ce mot, apparaissent 
comme des étiquettes sur les parois extérieures des 
vases, qui présentent aussi de temps en temps divers 
emblèmes tracés au moyen d'un instrument incisif, le 
monogramme du Christ, une petite lance, des tenailles, 
des chaudières ardentes, des palmes, un oiseau en cage. 
Ces tombeaux ont encore donné, parmi leurs reliques 
sanglantes, quelques plats d'émail, et certains couver­
cles en verre, qui, par leur peu de profondeur, n'étaient 
guère propres à conserver une substance liquide; les 
amis du martyr avaient pris à la hâte le premier objet 
qu'ils avaient eu sous la main, pour y recevoir quelques 
gouttes au moins de son sang. Le soin presque minu­
tieux avec lequel les premiers chrétiens attachaient à 
ces tombes quelque signe qui pût les faire distinguer 
par la postérité indique assez clairement qu'ils comp-
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taient bien qu'un jour la piété et la gloire viendraient 

chercher ces ossements sacrés. Les fossoyeurs des ca­

tacombes travaillaient déjà pour les solennités futures. 

On peut, d'après ces simples observations, apprécier 

à sa valeur la légèreté avec laquelle certaines personnes 

révoquent en doute le caractère sacré des reliques que 

Rome tire de ses vieux cimetières souterrains, et dont 

elle fait présent aux diverses parties de la chrétienté \ 

Il suffit d'avoir assisté à l'extraction de ces reliques, 

d'avoir visité seulement une grotte sépulcrale, pour sai­

sir leur authenticité dans sa source. Les signes auxquels 

on les reconnaît aujourd'hui, ayant été visibles dans 

1 On s'imagine aussi quelquefois que l'usage dedonnerdesnoms 

aux ossements des martyrs dont les tombes ne présentaient pas 

d'épitaphes consiste à leur imposer à faux quelques noms propres 

choisis arbitrairement sur la liste des saints connus. Les régies 

suivies à l'égard de ces reliques anonymes proscrivent sévèrement 

un pareil abus. Tout consiste à leur attribuer quelques-uns de ces 

noms ou surnoms appellatifs, qui étaient déjà en usage chez les 

premiers chrétiens, et qui expriment le caractère, les attributs ou 

l'effet de la sainteté, tels que ceux de Théophile ou Ami de Dieu, 

de Clément, de Pieux, de Victor ou Vainqueur, de Félix ou Heu-

rcux, etc., dénominations qui sont toujours parfaitement vraies à 

quelque saint qu'on les applique. « Non possunt hanc reliquiani, 

« cujns nomen ignorant, appellare sanctum Petrum aposlolum, san-

« ctum Laurentium martyrein, etc. Quœ essenf manifesta menda-

« cia et pessîime decepliones fîdelïum ; sed solum possunt nomine 

« aliquo appelïalivo appellare sanctum Feliceui, sanctum Fortuna-

« tum, sanctum Àdeodaturn, sanctum Theopbilum aut Dei amicum, 

« et hoc modo cerlissimi sunl quod neque mentiuntur neque de-

« cipuint, cvm omnes sancti sinl vere l'elices, et vere forlunati, et 

« i\ Deodati, et Theophiliet amici Dei. » (Baldel, Theol. mor., t. u, 

disput. 10.) 
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tous les temps, ont toujours fourni une règle sûre quand 

il s'est agi de transporter du fond des catacombes dans 

les églises et les sacristies de la ville quelque corps saint 

isolé, ou une collection d'ossements vénérés. A cer­

taines époques, ces extractions ont eu lieu en masse. 

Lorsque, dans les premières années du 7 e siècle, le 

pape Boniface IV consacra le Panthéon à tous les mar­

tyrs, il voulut doter cette Église conformément à son 

litre. Baronius, qui en avait compulsé les anciennes ar­

chives, dit y avoir lu qu'il avait fallu employer trente-

deux chariots pour y transporter avec solennité les osse­

ments des martyrs que Von avait extraits de diverses 

catacombes 1. De longs convois du même genre ont eu 

lieu au 8 e siècle, sous Paul I e r, et au 9 e , sous Pascal 1 e r, 

qui a fait transporter deux mille trois cents corps saints 

dans la seule église de Sainte-Praxède. Lors même que, 

dans ces grands remuements de cercueils, on aurait 

pris quelquefois par mégavdc les ossements d'un martyr 

pour ceux d'un autre, la piété qui les honore se mépren­

drait sans s'égarer : l'universalité des saints ne forme-

t-elle pas comme un seul corps identique dont le Christ 

est le chef '? Du reste, il existe un monument remarquable 

1 Legi in ejus eedesia* codice manuscripto templum illud dica-

tum in priinis in honorem Doi Genitricis Maria?, omnium sancto-

r u m martyrum et confessonim, illataque illuc esse reperiduode-

trïginta curribus ossa sanctorum martyrum e divertis Urbis cœme-

teriis elïossa, solemniterque comportata, ac decentissime collocata. 

(Not. ad Martyrolog. rom., (Mo 13 maii.) 

' 3 C\un enim Dominus de eis dicat : ut sint tutum devt et nos ttnmn 

suir ys, cuni ipsorum Tjnvversitas sub Ohristo capilo sit quaM qua> 
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delà circonspection avec laquelle le Pape avait procédé 

à cette revue des vieux tombeaux : c'est une ancienne 

pierre un peu rougeâtre, qu'on voit encore incrustée 

dans un des piliers de Sainte-Praxède, et sur Inquelle 

fut gravé le catalogue des reliques qui venaient d'être 

recueillies dans cette église. La liste nominative des 

martyrs y est interrompue, à plusieurs reprises, par les 

indications suivantes Plus, huit cents dont le Tout-

Puissant connaît les noms, — plus, LXI autres, —plus, 

LXVI autresy et aussi mille cent vingt-quatre, dont tes 

noms sont écrits dans le livre de vie) — plus* LXIIautres, 

— plus, deux, — plus XL l . Ce qui c o n t r e l'exactitude 

avec laquelle les corps avaient été comptés, et le soin 

qu'on avait mis à distinguer ceux dont on avait lu les 

noms sur leurs pierres sépulcrales, de ceux dont les tom­

beaux avaient offert seulement la fiole desang ou quelque 

autre signe du martyre. Plus tard, Léon IV et Etienne VI, 

dans le 9 e siècle aussi, Grégoire V dans le 10 e , Syl­

vestre II dans le I I e , Pascal II, Gélase 11, Honorius II, 

dam identitas corporis, et unuscumDeo sitspiritusipsi adtaïerentib, 

inter eorumossa , qui sancli sunl, nunest error si alia pro aliis exco-

Iantur, qui'connnembres in sui aucloris corporc dignoscuntur. (Gui-

bert.»abbas,de Pignor. SS., lib, i , c . 4 , n. 2. Pat. Int.,t. ctvi. p.G'28.) 
1 Ac sanctonun oclin^entorum quorum nomina scit Omnipo-

tens, — et aliorum LX1, — et aliornm duorum, — et aliorum LXVI, 

siinulque et aliorum mille centuni viginli quatuor, quorum nomina 

sunt in libro vitœ, — et aliovuni LXII, — et aliorum duorurn, — 

et aliorum XL marlyrum... Ilos onines Dei electos frequentius dc-

precamur ut per eorum valeamus preces post lunera carnis ad ccrli 

conscemlere culinen. Amen, Sunt autem insinml omnes sancti duo 

mille CCC. 
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Anastase IV dans le 12 e , et Mai tin V dans le 15 e , ont fait 

des extractions de reliques dans les cimetières situés 

sur les voies Lavicane, Latine, Appienne, Flaminienne, 

Ardéatine, Salare et Cornélienne. Des processions triom­

phales, avec leurs cantiques et leurs croix brillantes, 

ramenèrent dans Rome, sur des chars neufs, les corps 

des martyrs, aux applaudissements de tout le peuple 1 : 

les chemins, alors semés de palmes, par lesquels ils 

passèrent, étaient les mêmes qu'avaient suivis autrefois 

leurs bourreaux pour les mener au supplice, ou leurs 

amis pour les enterrer en secret. Dans les temps mo­

dernes, les fouilles ont été fréquentes, et elles conti­

nuent de catacombe en catacomhe. La Rome souter­

raine a des espaces dont la limite est encore inconnue ; 

des caveaux inexplorés s'ouvrent devant les fouilles 

nouvelles. On peut la comparer à ces montagnes qui 

fournissent aux investigations de la science ou aux be­

soins matériels de la vie ces énormes bancs de produc­

tions fossiles, dont on a dit qu'elles étaient des médailles 

du déluge. Rome a trouvé dans son sein d'immenses 

1 Beatissimus pontifex agregans sacerdoles et universum popu-

Iura istius Romanœ urbis . . , , sacrum corpus cum praefato §arco~ 

phago posito supro plaustrum novum in eeelesia beaîi Pétri apos-

toli cum hymiûs et canticis spiritualibus... reportavit. (Ànast., in 

vita Pauli I.) — Praeclarus pontifex mulLa corpora sanctoruni diru-

tis in cirmeteriis jacentia quierens atque inventa coliigens, magno 

\enerationis affeclu in jam dictae martyris Praxedis eeelesia quam 

mirabiliter renovans construxerat, cum omnium adnuratione R o -

mnnoiuni. epi^copis, piesbyteris, diaconîbub et dericis laudem D*o 

psallcnlibus, etc. (Id„ in vita Paschal. I.) 

file:///enerationis
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couches d'ossements de martyrs pour les oratoires de 

la piété passée, présente et future. Ces reliques sont 

comme des médailles antiques de la persécution et de 

Ja foi, que la Providence a posées dans les fondements 

de la cité chrétienne. 

Tant que la persécution avait duré, les chrétiens 

n'avaient pas été libres de donner à leur vénération 

pour les corps sacrés des martyrs tout l'éclat qu'ils au­

raient désiré. Mais, sitôt que la paix eut commencé pour 

l'Église, ce sentiment se produisit sous les formes les 

plus splendides. Les espèces de procès-verbaux des do­

nations faites par Constantin aux basiliques qu'il a fait 

élever à Rome sont pleins de détails sur les colonnes 

de porphyre, les candélabres, les vases où brûlaient 

des parfums, les lampes, les couronnes d'or, les dau­

phins symboliques et autres ornements dont on entou­

rait ces vénérables sépultures 1. Les corps saints étaient 

enveloppés dans des tissus d'or et de soie : les fidèles 

les visitaient solennellement, et ils arrivaient à leurs 

tombeaux par des avenues jonchées de rameaux verts et 

de flçurs : usage qui se perpétue encore à Rome aux 

stations du carême et du temps pascal. 

Presque tous les saints connus dans les trois premiers 

1 Exornavit super columnas porphyreticas... coronam auream 
ante corpus, ubi est pharus cantharus, eum delphinîs quingentis; 
pensanlem libras triginta quinque..., pbaros argenteos triginta..., 
ipsum altare ex auro et aryento, clusum cum gemmis prasiirïs et 
hyacintliims.. Thymiamaterium cum gemmis undique exorna-
tum, etc. (Ànast. Bibliolh., in Sylvest.) 
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siècles sont morts martyrs, ou du moins ont souiierl 

pour la foi, et il n'y a pas de siècle chrétien qui n'ait 

continué à son tour, avec la tradition de la vérité, celle 

du sang versé pour elle. Lorsque d'autres saints ont 

paru, semblables en tout aux martyrs, excepté la mort, 

la piété des fidèles a mis le même empressement à soi­

gner leurs tombeaux. Leurs corp3 ont été la pariie la 

plusprécieuscdutfésorde chaque église, une espèce de 

majoralpieux substitué de génération en génération, qui 

ne devait changer de lieu que pour des raisons graves, et, 

dans ce cas, les précautions prises pour la translation 

des reliques, la solennité qu'on lui donnait lorsque cela 

était possible, perpétuaient les garanties de leur authen­

ticité. Deux causes ont principalement concouru à ces 

translations, la guerre et la charité. Tantôt on a trans­

porté des corps saints dans des pays moins exposés aux 

ravages de la guerre civile ou étrangère : Rome en a 

reçu un certain nombre, soit par les Orientaux et les 

Grecs qui cherchèrent dans l'Occident un abri contre 

les persécutions des Vandales et des iconoclastes, soit 

par les chrétiens qui s'enfuirent de la Syrie et de TÉgypIe 

envahies par les Sarrasins, soit par divers évoques et 

abbés de monastères, qui, dans les troubles du moyen 

âge, se réfugiaient sous la protection du tombeau de 

saint Pierre. Tantôt l'esprit de charité qui fait que les 

diverses églises s aiment comme des sœurs, les a enga­

gées à se céder réciproquement quelques parties de ces 

propriétés saintes. Ces donations durent être plus nom­

breuses envers l'Église romaine, qui n'est pus seulement 
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la sœur, qui est surtout la mère des autres églises. 

Toutes les parties de la chrétienté se sont fait un devoir 

d'offrir h la métropole universelle une espèce de dime 

de ces richesses de la tombe, qui sont, aux yeux de la 

foi, des semences d'immortalité et des fruits de vie, comme 

les hameaux d'un village suspendent aux piliers de leur 

église paroissiale quelques grappes de leurs vendanges. 

Il est résulté de tous ces faits que Rome est l'ossuaire 

sacré du Christianisme le plus complet qui existe. Ce 

que les caveaux de Saint-Denis furent pour les races 

royales de la France, les temples de Rome le sont pour 

une grande partie de cette dynastie de saints qui se sont 

transmis, de siècle en siècle, la couronne d'épines et de 

charité du Fils de l'homme. Le lundi de Pâques on 

montre au peuple, du haut d'une tribune intérieure 

de Saint-Pierre, les reliques des maints que les sacristies 

de cette église renferment, avec d'autres reliques en­

core plus augustes dont je ne parle pas en ce moment. 

C'est une heureuse idée que d'avoir fixé au lendemain 

de la fête de la résurrection du Sauveur cette espèce 

d'ovation décernée aux restes de ceux qui ont été les 

membres-du preinier-iiéd'entre les morts. Pendant qu'un 

prélat présente successivement ces reliques à la véné­

ration des fidèles, un chantre, debout à côté de lui, 

proclame, sur un ton de récitatif d'une simplicité an­

tique, les noms des saints auxquels elles appartiennent. 

Cette litanie de la résurrection future est longue, et elle 

peut se continuer, en nombreux versets, de basilique 

en basilique. Si vous allez dans des temples moins con-
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sidérables, à Saint-Marc, par exemple, le jour où sont 

exposés, au milieu d une illumination symbolique, les 

reliquaires de cette seule église, vous serez ébloui de 

ce luxe mortuaire. Chaque sanctuaire de Rome, si peu 

apparent qu'il soit, recèle une collection souvent très-

variée dereliqnes anciennes et modernes, soit indigènes, 

soit apportées de divers pays. On dirait que de presque 

toutes les régions où l'Évangile a été prêché, des mon­

tagnes de l'Arménie jusqu'aux forêts de l'Amérique, 

des grèves de Y Angleterre jusqu'aux cavernes du Japon, 

la plupart de ces hommes qui ont été martyrs par le 

sang ou par la charité ont voulu que quelque chose 

d'eux-mêmes allât rejoindre le grand concile des cata­

combes 1. J'ai fait un relevé des pays et des villes qui 

ont été le berceau, la résidence ou la tombe des saints 

dont il y a des reliques à Rome : ce tableau géographique 

est en quelque sorte la mappemonde funèbre de l'uni­

vers chrétien. Quel vaste champ de méditations I Que de 

secrets divins cette poussière nous révélerait, si nous 

pouvions la sonder d'un regard I On se plaît quelquefois 

à rêver sur les ruines d'un temple antique ou d'un am­

phithéâtre de gladiateurs ; il semble que, toute idée de 

1 Les anciens chrétiens désignaient quelquefois les cimetières des 

martyrs sous le nom de concile. — Nemesius autem gratia Christi 

roboratus circuibat cryptas et concilia martyrum. (Act. S. Steph.) 

Basilicab ecclesiœ et martyrum conciliabula diversis floribus et 

arborum comis vitiumque pampinis adumbravit. (S. Ilieron., Epi-

taph. Nepotian.) Hic multa corpora SS. martyrum requisivit, quo­

rum etiam concilia versibus décora vit. (Anast., in vit. S. Damas.) 
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culte mise à part, l'imagination et le cœur devraient 
être bien plus vivement frappés à la vue de cet immense 
amas de débris, qui furent autrefois les temples vivants 
de l'amour divin et les théâtres des plus beaux triom­
phes de l'âme : ruines prophétiques qui, au rebours de 
toutes les autres, font penser surtout à l'avenir, et qui 
parlent bien moins du néant de l'homme que de son 
immortalité. 

Cette réunion universelle de reliques, rangées dans 
l'enceinte de Rome comme dans un seul sanctuaire, y 
réalise, dans les plus grandes proportions, cette image 
de Jésus-Christ, que chaque saint, suivant le mot de 
l'Apôtre, a portée dans son âme et dans sa chair. Elle 
s'est réfléchie, sous la forme la plus pure, dans la créa­
ture privilégiée, qui est béme entre toutes les femmes, 

et que l'Église nomme le miroir de justice. Je parlerai 
ailleurs des pieuses traditions, suivant lesquelles il reste 
encore en ce monde, notamment à Rome, quelque chose 
de ce qui fut à elle. Au-dessous de la Vierge, l'image 
du Christ, imprimée dans la personne des saints, s'y 
diversifie. La charité, qui constitue l'unité fondamentale 
de la sainteté, produit sans doute dans tous les servi­
teurs dé Dieu un même portrait du Sauveur. Mais, dans 
cette unité même, il existe divers ordres parmi les anges 
de la terre, comme il y a divers chœurs parmi les anges 
des cieux. Chacun de ces ordres retrace d'une manière 
plus saillante quelque caractère particulier de l'Homme-
Dieu, de sorte que leur réunion reproduit les traits du 
divin modèle aussi vivement, aussi complètement qu'ils' 

6, 
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peuvent l'être dans des copies terrestres. Tous ces diffé­

rents ordres de saints figurent dans le sanctuaire de 

Rome par leurs chefs les plus vénérés. Les patriarches 

qui ont salué d'avance le libérateur promis, les pro­

phètes qui l'ont annoncé, sont représentés par des reli­

ques de celui en qui s'est accomplie la mission de tous 

ceux qui avaient été, à quelque degré, des précurseurs : 

la tête de saint Jean-Baptiste est conservée dans une 

ancienne église, dont le nom même rappelle ce précieux 

dépôt. Le sénat apostolique est présent : il y a les corps 

des apôtres Pierre, Paul 1, Jacques le Mineur", Philippe3, 

Matthias*, Barthélémy *, Simon et Jude6, ainsi que des 

reliques considérables de chacun des autres, et des 

évangélistes saint Marc et saint Luc 7. La légende d'après 

laquelle tous les apôtres se seraient réunis pour assister 

aux derniers moments de la sainte Vierge s'est vérifiée, 

à quelques égards, pour leurs restes mortels, autour du 

tombeau de saint Pierre. Le premiet* concile de Jérusa­

lem semble y être en permanence. Viennent ensuite ces 

trois ordres de saints que la théologie considère comme 

I Dans leurs basiliques. 
a Aux Saints-Apôtres. 
3 Ibid. 
4 À Sainte-Marie-Majeure. 
I I Dans sa basilique. 
6 A Saint-Pierre. 
7 A Saint-Pierre, à Saint-Paul, à Saint-Jean-de-Latran, à Sainte-

Marie-Majeure, à Sainte-Croix-en-Jérusalem, aux Saints-Apôtres, à 

Saint-Sébastien, à Saint-Sylvestre incapite, à Sainte-Marie m Traits* 

tevere, à Sainte-Cécile, à Saint-Chrysogone, à Sainte-Pudentienne, 

à Saint-Marc, etc. 
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ayant une auréole particulière, les martyrs, les doc­

teurs, les vierges. L'armée des martyrs, sans parler 

ici des apôtres, y compte ses héros les plus anciens ou 

les plus célèbres : quels noms que ceux de saint Etienne, 

de saint Ignace d'Àntioche, de saint Sébastien, de saint 

Laurent, de saint Agnès ! Le collège des docteurs y ligure 

par les corps de saint Justin, de saint Jérôme, de saint 

Grégoire de Nazianze, de saint Chrysostome, de saint 

Léon, de saint Grégoire le Grand, ainsi que par des 

reliques de saint Augustin et de beaucoup d'autres Pères. 

Dans la vieille église des saints Nérée et Achillée repose 

une vierge du premier siècle qui appartenait à la fa­

mille de Pempereur Domitien, le continuateur de Néron, 

,et qui reçut du pape Clément, successeur presque im­

médiat de saint Pierre, le voile de religieuse, qu'elle 

portait encore lorsqu'elle mourut pour la foi : devenue 

ainsi le plus ancien modèle connu de tant de femmes 

qui ont renoncé aux positions les plus brillantes pour 

se consacrer à la prière et à la charité, Domitille semble 

présider, à Rome, un innombrable chœur de vierges, 

sur les tombes desquelles le lis de la pureté se trouve 

souvent uni, suivant l'ancien langage, à la rose du mar­

tyre. Parcourez ensuite le cercle des vertus particulières 

qui vident le cœur de l'homme du faux amour ou qui le 

remplissent du bon; recherchez dans les annales du 

Christianisme les noms qui sont devenus les glorieux 

synonymes de l'humilité, de la pauvreté volontaire, de 

la subjugation complète des convoitises des sens, de la 

mansuétude envers tous, même envers les maux de la 
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vie, du martyre de la charité, vous trouverez ces noms 

inscrits en si grand nombre sur les tombeaux ou sur les 

châsses de Rome, que je ne puis pas même songer à en 

effleurer rénumération. Les arts, dont la charité sait 

faire aussi des vertus, y vénèrent une réunion d'artistes 

qui ont obtenu la véritable couronne d'immortelles : 

la peinture, saint Luc; la sculpture, les martyrs Claude, 

Nicostrate, Symphorien, Castorius et Simplicius; la mu­

sique, sainte Cécile; la poésie, saint Damase. Toutes les 

grandes fonctions, toutes les principales situations de 

la vie, y sont représentées : qu'il suffise d'indiquer pour 

les pontifes, saint Léon et saint Grégoire ; pour les fon­

dateurs d'ordre, le corps de saint Ignace; pour les 

missionnaires évangéliques, ce bras de saint François-

Xavier qui a baptisé des peuples; pour les œuvres de 

bienfaisance, saint Philippe de Néri, prédécesseur et 

modèle de notre saint Vincent de Paul, et saint Joseph 

de Calasanctius, fondateur de l'instruction primaire 

gratuite dans le 16 e siècle; pour les grands, sainte Hé­

lène; pour les pauvres, saint Alexis; pour les veuves, 

sainte Monique; pour la jeunesse, saint Louis de Gon-

zagueet saint Stanislas de KoUka. Quelles constellations 

de tombeaux! Un antiquaire a très-bien dit qu'ils forment 

le ciel souterrain de Rome 1. 

J'ai dû me borner à indiquer quelques traits de ce 

tableau, mais ils peuvent suffire pour le montrer sous 

* Ingredere, hospes, qiiid cunctaris? ad subterraneum Roirwe • 
rupluni tôt sidera quotcadavtra, unibus pra^u^et, inventes. (Arrin-
fchi, Hom* subterr., t. i, p. 625.) 



ROME CENTRE DU CHRISTIANISME. iô;> 

l e point de vue très-beau et très-vrai que j'ai signalé 

tout à l'heure. Si, en effet, on rattache, par la pensée, 

aux diverses parties de ce reliquaire universel les ver­

tus que chacune d'elle représente spécialement, et dont 

la réunion offre la copie la moins imparfaite de la per­

fection de l'Homme-Dieu, on voit alors apparaître, au 

milieu de ce campo sanîo du monde chrétien, la plus 

sublime image du Sauveur qui puisse se rencontrer sur 

la terre, puisqu'elle est formée, non avec des couleurs 

ou des morceaux de marbre, mais avec les membres 

de ceux qui vécurent de la vie même de Jésus-Christ : 

espèce de mosaïque doublement sacrée et par l'objet 

qu'elle représente et par les matériaux dont elle est 

composée, et dans laquelle chaque pièce contribue à 

reproduire en grand l'image dont elle porte elle-même 

l'empreinte. Tous les siècles chrétiens ont travaillé à 

cette œuvre, et Rome est le sépulcre sur lequel cette 

figure mystérieuse restera couchée jusqu'audernier jour. 

Abstraction faite des vues de la piété, cette univer­

salité de reliques est un phénomène religieux qui a 

une signification importante aux yeux de la philosophie 

chrétienne. D'où vient qu'une attraction permanente a 

fait voler vers Rome, et concentré dans son sein cette 

poussière sacrée, dispersée par toute la terre? S'il exis­

tait une ville qui fût parvenue successivement ù possé­

der les corps de Dante, de Shakspeare, de Calderon, 

de Corneille, une main du Pérugin et de Raphaël, 

le chef de Bossuet, le cœur de Fénelon, et quelques 

restes de presque tous leurs collègues en génie dans 
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* Cives sanctorum et domestici Dei. (S. Paul, ad Ephes., H , 19.) 

les différents siècles, ne serait-il pas naturel de penser 

qu'il doit exister dans cette ville un principe sublime, 

mens divinior, qui a perpétué en elle, à un degré sur-

éminent, le culte du beau? Un fait analogue s'est réa­

lisé dans l'ordre religieux : pourquoi ne serait-on pas 

porté à en tirer une conclusion analogue? 

Ce fait prend un caractère encore plus significatif, si 

l'on recherche philosophiquement l'origine du culte des 

reliques. On voit, en effet, que ce culte n'est pas quel­

que chose d'accidentel dans le Christianisme, mais qu'il 

tient à son essence même, parce qu'il s'est produit 

sous l'influence combinée des principes de la révéla-

lion et des instincts les plus élevés de notre nature. 

Toute famille digne de ce nom vénère autant qu elle 

le peut le tombeau de ses pères; toute nation honore 

les tombeaux de ses grands hommes : malheur à une 

famille, malheur à une nation, si la passion des jouis­

sances éteignait en elle ce sentiment, si le théâtre ou 

la bourse leur faisait oublier les vieilles tombes! L'Église 

est la famille de Dieu, la nation sainte 1; ses pères, ses 

aînés, ses héros, sont les saints. Comme famille, comme 

nation, ce sentiment devra donc se manifester en elle, 

sous des formes analogues à celles qu'il revêt dans une 

nation ou dans une famille : mais, comme famille de 

Dieu, comme nation sainte, il devra se développer sous 

des formes différentes, parce qu'il devient en elle un 

sentiment d'un autre ordre, parce qu'il est transporté 
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alors dans un monde supérieur aux préoccupations ter­

restres, parce que la foi considère ces reliques bien 

moins comme de vénérables débris du temps que 

comme des matériaux de l'éternité, déjà marqués du 

sceau de la résurrection glorieuse. L'Église donc dépo­

sera ces restes dans des tombes resplendissantes de 

marbre et d'or, parce qu'une famille, une nation, ai­

ment à orner les sépultures qu'elles vénèrent, mais 

elle adaptera en outre ces cercueils à des autels; elle 

conviera les fidèles à visiter ces tombeaux, mais ces 

visites deviendront des processions qui marcheront sous 

l'étendard de la croix; elle jettera sur ces tombeaux 

des fleurs et des couronnes, mais elle y joindra l'cn-

.cens; elle célébrera la gloire de ces tombeaux, mais 

ses paroles seront des hymnes. D'une part, en effet, 

comment pourrait-elle repousser les formes et les em­

blèmes qui, dans toute société, sont l'expression natu­

relle du sentiment dans cet ordre de choses? Elle mé­

connaîtrait la nature humaine. D'autre part, comment 

la société religieuse pourrait-elle se servir de ces em­

blèmes et de ces formes sans les convertir en hommages 

religieux, pour exprimer les sentiments que ces tombes 

lui inspirent? Elle ferait violence à sa propre nature. 

Il faut donc à la fois qu'elle les adopte et qu'elle leur 

imprime son propre caractère ; et dès lors la vénération 

pour les tombeaux, réalisée dans la sphère de la sain­

teté, produit nécessairement le culte des reliques. C'est 

donc un spectacle empreint d'une beauté chrétienne, 

que celui de l'Église catholique s'agenouillant, en tout 
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lieu, à la sépulture de ses pères partout présente : c'est 

une institution profondément morale que cette com­

munion journalière aux souvenirs, aux leçons, aux 

bénédictions de cette tombe universelle. Que certains 

esprits, atteints d'une frivolité incurable, n'entendent 

rien, sous ce rapport, à la signification de Rome, cela 

est dans Tordre : pour comprendre tout ce qui touche 

à la mort, en deçà et au delà, il faut du sérieux dans 

la tête et surtout dans le cœur. Mais quiconque voudra 

y réfléchir, je ne dis pas avec les sentiments de la piété, 

mais avec les simples données de la philosophie chré­

tienne, reconnaîtra, je crois, qu'un des caractères de 

Rome, éminemment favorable aux bonnes impressions 

qui entretiennent la vie de l'âme, est attaché au privi­

lège qu'elle a d'être la grande nécropole où les tom­

beaux héroïques du Christianisme sont, non-seulement 

le plus nombreux, mais aussi le plus honorés. 

Cette multiplicité de reliques a concouru en effet, 

avec d'autres causes qui tiennent à la destination es­

sentielle de Rome, à produire les églises qui la déco­

rent. Elles donnent à cette ville une signification non 

moins frappante que celle qui ressort de l'universalité 

de ses tombeaux sacrés. Le nombre de ces églises, 

l'antiquité de leur série, qui a commencé avec le Chris­

tianisme, leur correspondance aux diversités nationales 

de l'univers chrétien, tous ces traits impriment à l'en­

semble de ces monuments religieux un caractère qu'au­

cune autre ville chrétienne ne peut présenter. 

Leur nombre n'est pas moindre que celui des jours 
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de Tannée'. La piété a autant de stations dans Rome 

que le soleil en a dans le ciel- Chacune d'elles étant 

l'expression monumentale de quelque mystère de la 

foi, ou de quelques grands exemples de vertu tirés de 

la vie des saints, il en résulte que, si on pouvait les 

embrasser d'un coup d'œil en les classant par la pensée 

suivant les diverses parties de la théologie dogmatique 

et morale auxquelles elles correspondent, on aurait sous 

les yeux le plan de la religion tout entière en relief. 

Quels que soient, sous le rapport de l'art, les défauts 

qu'on peut y remarquer, leur ensemble, comme mou­

vement du monde invisible, est le plus complet que 

l'architecture chrétienne ait produit. 

La fécondité de Rome en édifices sacrés n'est pas 

1 Tel est l'adage vulgaire qui semble renfermer une assez forfe 
exagération, lorsqu'on voit que les listes les plus étendues ne por­
tent qu'environ trois cent trente églises. Mais il faut remarquer : 
i9 que ces listes ne comptent qu'une église là où il y en a deux, 
Tune supérieure, l'autre inférieure ou souterraine, comme à Saint-
Pierre, à Sainte-Marie in Via La ta, à Saint-Sébastien, à Sainte-Agnès 
de la place Navone, à Sainte-Marie in Cosmedin, etc. : il y en a 
trois à Satnt-Martin-des-Monts; 2° que ces listes ne font pas figurer 
certains monuments, qui ne sont pourtant pas des oratoires privés 
et qui sont assez nombreux, tels que les chapelles Sixtine et Pau­
line au Vatican, celles du Quirinal, du Capitole, du château Saint-
Ange, le petit temple de Bramante à Saint-Pierre in Montorio, etc.; 
5° qu'elles laissent complètement de côté les chapelles qui existent 
dans un certain nombre de catacombes ; les premiers chrétiens y 
célébraient les saints mystères, et rien ne leur aôté leur caractère 
sacré. Si Ton tient compte de toutes ces omissions, on ne sera pas 
tenté de chicaner l'opinion populaire, qui est à la fois très-vraie, 
très-pieuse et très-poétique. 
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particulière aux derniers siècles; elle caractérise à divers 

degrés toutes les époques de cette ville. On conçoit qu'à 

travers les vicissitudes que Rome chrétienne a subies 

depuis son origine, beaucoup d'églises, soit attenantes à 

des monastères, soit isolées, aient été détruites, et que 

diverses circonstances aient empêché de les rebâtir : les 

pages de" l'histoire ont en effet conservé les traces d'un 

assez grand nombre de pieux monuments dont le sol 

n'offre plus, depuis longtemps, aucun vestige. Ces indi­

cations, ajoutées à la liste de ceux qui ont survécu, don­

nent un résultat remarquable. « En parcourant avec 

« une grande attention, disait déjà, il y a trois cents ans, 

« Onuphre Panvini, les anciens écrivains ecclésiabti-

« ques et les documents authentiques de l'Église ro­

te m aine, j'ai trouvé que le nombre des temples, monas-

« tères ou hôpitaux, construits à Rome en divers temps, 

« s'élève au nombre de mi l l e l . » Dans ce calcul ne sont 

pas comprises les reconstructions de fond en comble 

qui pourraient être assimilées pourtant à des construc­

tions nouvelles; il s'agit de fondations distinctes, ayant 

chacune sa destination spéciale. Si l'on retranche du 

nombre indiqué quarante et quelques églises, qui ap­

partenaient, comme nous le verrons, aux trois premiers 

siècles, il reste plus de neuf cent cinquante édifices re­

ligieux, qui ont dû être bâtis depuis le commencement 

1 Quum enim accurate veterum srriptorum ecclesiasticorum et 

S. tt. E. monumenta evolverem, ad mille templa vel monasteria 

vel xcnodochia, diversis tamen temporibus, in urbe fuisse adinveni. 

(Delîusilicis urbisliomie, p . 4.) 
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du 4 e siècle jusqu'à la seconde moitié du 16 e, époque 

à laquelle Panvini écrivait. Le terme moyen étant de 

quatre-vingts à peu près par centaine d'années, il en 

résulte que la fertilité de Rome en ce genre est équiva­

lente à une puissance de production qui ferait sortir de 

terre un édifice sacré tous les quinze mois, pendant 

douze cents ans consécutifs. 

Le nombre des églises n'est pas, sans doute, partout 

et toujours, la mesure exacte des sentiments religieux, 

mais on peut dire qu'il en est de la physionomie qu'elles 

donnent à une ville comme du bon teint en fait de 

santé. Quoiqu'il soit compatible quelquefois avec l'état 

de maladie, il n'en est pas moins généralement consi-

déré comme le signe d'une santé bonne, parce qu'on 

sait que, lorsqu'il est un signe menteur, il y a des sym­

ptômes qui en avertissent. Si la piété de la population 

n'est pas en rapport avec la multiplicité de ses églises, 

leur oisiveté, leur stérilité en œuvres de bienfaisance, 

ou leur état de dégradation matérielle, accusent claire­

ment cette situation. Aucun de ces signes ne se produit 

à Rome. Toutes les églises y sont décemment ornées, 

et une grande partie magnifiquement. Les beaux pavés 

en mosaïque, les plafonds à caissons dorés, les colonnes 

de jaune, de vert èt de rouge antique, les décorations 

en lapis-lazuli, les incrustations de pierreries dans les 

ornements de l'autel, les tableaux, les statues, les bas-

reliefs, les monuments funèbres, si nombreux dans ces 

temples, et si intéressants aux yeux de l'histoire et 

de l'art, sont en général entretenus et au besoin res-
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taures avec une piété intelligente qui ne vieillit pas. 

La décence, la splendeur des formes matérielles de 
ces églises sont un emblème de l'esprit chrétien dont 
elles sont animées. Les voyageurs qui les visitent le plus 
souvent dans la parlie de la journée où les exercices du 
culte n'ont pas lieu, les trouvent inoccupées, sans songer 
que la prière a d'autres heures que celles de la curio­
sité. II y en a quelques-unes, il est vrai, où le service 
divin n'est célébré qu'à certains jours de l'année, soit à 
raison de leur situation solitaire, soit parce qu'on les 
conserve plutôt comme des monuments antiques et vé­
nérés que pour les besoins actuels du culte, comme 
Sainte-Bibiane, par exemple, et Saint-Georges en Vé-
labre. On compte aussi un certain nombre de petites 
églises ou chapelles qui ne s'ouvrent que pour les réu­
nions des confréries auxquelles elles sont spécialement 
destinées. Mais 5 ces exceptions près, si l'on prend soin 
de connaître Tordre et la succession des cérémonies, des 
offices, des instructions pour les différentes classes du 
peuple, si l'on suit, en un mot, ce qu'on pourrait appe­
ler la rotation du culte et de la piété romaine, on voit 
que ces églises, si nombreuses qu'elles soient, fournis­
sent chacune un tribut de prières et de travail à l'édifi­
cation commune, et qu'elles pourraient, comme les 
étoiles de Job, répondre avec confiance à l'appel de 
Dieu, me voilà! Il y a, dans beaucoup de ces églises, le 
matin ou vers la fin du jour, sous diverses formes, des 
exercices pieux qu'on est étonné de voir si fréquentés, 
si Ton songe combien ils sont multipliés à ces mômes 
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heures dans tous les quartiers de Rome, Souvent de 
petites processions prolongent, dans les rues et sur les 
places publiques, les prières du soir qui viennent de 
finir dans les temples, en récitant le rosaire, en chan­
tant des cantiques, que d'autres redisent agenouillés, 
au coin d'une borne, devant, l'image de la Madone. Le 
Paganisme avait, à certains jours de l'année, une fête 
où l'on se passait de main en main des flambeaux sym­
boliques : le Christianisme entretient, surtout à Rome, 
une fête éternelle où d'innombrables chœurs d'âmes 
se remettent l'un à l'autre, pour la reprendre bientôt 
après, la lampe mystérieuse où brûlent ces parfums qui 
sont, dit l'Apocalypse, les oraisons des saints. Le Saint-
Sacrement est exposé chaque jour dans quelque église, 
où les actes de piété se succèdent à cette occasion du 
matin au soir : des membres d'une confrérie, instituée 
dans ce but, les y prolongent pendant toute la nuit, en 
même temps qu'un grand nombre de religieux et de 
religieuses se lèvent, dans les divers quartiers de la 
ville, pour chanter l'office : Rome est donc, à la lettre, 
un temple d'adoration perpétuelle. Les louanges de Dieu 
y sont, comme le temps, sans interruption et sans vide. 
Cet usage de la prière permanente, observé de nos jours 
dans cette métropole de la piété chrétienne, y a existé, 
sous d'autres combinaisons, dans le moyen âge qui 
l'avait reçu lui-même de l'Église primitive, où les veilles 
nocturnes près des tombeaux des martyrs unissaient les 
prières du jour qui venait de finir à celles du lende­
main : on peut dire que le cantique du ciel, Saint, Saint, 
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Saint, ne s'est pas tû, à Rome, pendant une seule mi­

nutes de ces dix-huit siècles *. 

Ses églises remplissent aussi, avec la plus louable 

régularité, une autre fonction essentielle, la prédica­

tion. Elle y occupe, dans l'organisation du culte, une 

place beaucoup plus grande que ne l'imaginent quel­

ques étrangers peu soigneux d'avoir eux-mêmes une 

place au sermon. Un ordre plein de sagesse préside à la 

distribution de la parole de Dieu : il y a les instructions 

annuelles, d'autres qui reviennent trois ou quatre fois 

par an, d'autres mensuelles, hebdomadaires et quoti­

diennes. Il faut y joindre les exercices nocturnes, parmi 

lesquels se placent, au premier rang, les Oratorio in­

stitués par saint Philippe de Nôri, académies populaires 

de morale et de musique. Des exercices de retraite, ap­

propriés aux diverses classes de la société, et plus fré­

quemment répétés aux approches du temps pascal, com­

plètent le système de la prédication romaine. 

Nous verrons, du reste, dans un des chapitres sui­

vants, que la charité y fleurit comme le culte, et que 

ces églises abritent, sous leur omb^e, une foule d'insti­

tutions de bienfaisance dont la plupart, peu connues 

dos étrangers, sont à la fois actives comme le zèle et 

modestes comme la prière. 

En résumé, les églises de Rome sont ornées, occu­

pées, charitables : les signes négatifs, qui ôteraient à la 

1 Requiem non hahebant die ac nocte dicenfia : sanctus, sanctus, 

sanctus, Dominus Dcus omnipotens, qui erat, ot qui est, et qui ven-

turus <'tf. {ApocaL, iv, 8.) 
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multiplicité des édifices religieux sa vraie signification, 

y sont remplacés par les signes contraires, et dès lors 

soit que Ton considère le nombre des églises propor­

tionnellement à la population, soit qu'on le prenne d'une 

manière absolue, la supériorité incontestée que Rome 

a, sous ces deux rapports, sur toutes les autres villes, 

reste un des faits importants que la géographie reli­

gieuse fournit à la philosophie. Que sont les églises? les 

produits séculaires de ce qu'on pourrait appeler la vé­

gétation naturelle de toute terre chrétienne : espèces de 

palmiers divins qui ont leurs racines dans des tombes, 

leurs branches vers Dieu, et à l'ombre desquels les oi­

seaux du ciel, la piété, le repentir, l'espérance, viennent 

se rafraîchir et se ranimer. Si le Christianisme a un 

centre, ce point du globe, plus particulièrement fécondé 

par les rayons de la foi, doit produire ces arbres sacrés 

avec plus de puissance et de fertilité qu'aucun autre 

lieu. C'est dans les régions voisines de 1 equateur que 

les grands végétaux sont le plus accumulés : à ce signe, 

un voyageur naturaliste aurait bien vite reconnu, à 

moins d'indices contraires, qu'il a mis le pied sur un pays 

où les rayons du soleil tombent d'aplomb sur la terre. 

Au caractère qui résulte du nombre se joint, dans 

les églises de Rome, le caractère de l'antiquité. Cette 

longue file de monuments remonte, par plusieurs 

d'entre eux, jusqu'à la première prédication de l'Évan­

gile. D'après les inductions que fournissent d'anciens 

récits dont nous parlerons plus tard, il est vraisem­

blable que saint Pierre a officié dans ces mêmes grottes 
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où il a été inhumé et qui forment aujourd'hui l'église 

souterraine de la basilique Yaticane. Il est certain 

d'ailleurs que ce lieu devint, sitôt après sa mort, un lieu 

de prière1. 

L'église qui fut érigée en l'honneur de sainte Puden-

tienne, entre le mont Viminal et le mont Esquilin, par 

le pape saint Pie 1er % vers l'année 145, avait une origine 

antérieure. Pourvue à cette époque d'un titre fixe, le 

titre du Pasteur qui était le nom du frère de saint Pie, 

aux soins duquel elle fut confiée, cette église ne fut en 

quelque sorte que la prise de possession définitive par 

laquelle le souverain pontife consacrait au culte, à per­

pétuité, l'oratoire primitif établi par saint Pierre dans 

la maison de Pudens s. Il serait intéressant de connaître 

par quelle voie les relations de l'apôtre avec ce sénateur 

ont commencé. Une seule circonstance fournit quelque 

lumière sur ce point. On sait, par le témoignage de 

Juvénal, que les étrangers, qui venaient en foule de 

l'Orient à Rome, logeaient ordinairement sur les monts 

Viminal et Esquilin 4. Il est à croire que l'apôtre n'a pas 

1 Voyez dans le chapitre 3 sur les catacombes les textes relatifs 
aux constructions faites sur le tombeau de saint Pierre, dans le pre­
mier siècle. 

* S, Damas., Vit. S. PU I. 
5 Àct. S. Pudentian. 

* Hic altâ Sycione, ast hic Amydone relictâ, 
HicAndro, ille Samo, hic Trallibus aut Alabandis, 
Esquilias, dictumque petunt a vimine Collem, 
Vjscera magnarum domuum, dominique futuri. 

(Sut. m , v. 69.) 
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lardé à se mettre en rapport avec ces Orientaux, qui 
pouvaient avoir déjà eu connaissance de la prédication 
évangélique, et dont plusieurs étaient peut-être chré­
tiens. En fréquentant leur quartier, il se sera trouvé 
habituellement dans le voisinage du sénateur Pudens, 
qui demeurait dans cette partie de Rome, et par là 
même était à portée d'entendre parler de lui'. Celui-ci, 
après sa conversion, a du presser saint Pierre d'accepter 
dans son palais une retraite plus sûre; les réunions des 
chrétiens y donnaient moins d'ombrage, à raison du 
grand nombre de clients et d'étrangers qui se rendaient 
pour leurs affaires dans les palais des sénateurs. Quoi 
qu'il en soit, la tradition la plus constante nous apprend 
que la maison de Pudens a été la demeure de saint 
Pierre, le lieu où s'est formé le noyau primitif de l'Église 
romaine, où les chrétiens ont commencé à se réunir pour 
participer aux saints mystères 1. Le temple de l'ancienne 
loi était encore debout à Jérusalem, lorsque le pêcheur 
du lac de Gériézareth a fondé dans l'enceinte de Rome 
ce premier sanctuaire de la loi nouvelle. 

On doit encore placer en première ligne la partie 
actuellement souterraine de l'église de Sainte-Marie in 

Via Lala, dont je ne parle aussi en ce moment que sous 
le rapport de l'antiquité; elle a été la demeure de saint 

1 Majorum fïrnia traditione prsescriptum est domum Pudentis 

Romse fuisse primum hospitiuni S. Pelri principis apostolonini, 

illicque primum christïanos conrenisse ad Synaxim, coaclain ecele-

siain, velustissimumque omnium titulum Pudentis noraine appel-

latum. (Baron., Annal. Eccles. ad annuni 57.) 

7. 
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Paul. L'Apôtre n'était pas arrivé a Rome en secret; il 

venait plaider sa cause, comme citoyen romain, devant 

l'empereur. Rien ne l'obligeait donc à chercher une 

retraite dans quelque quartier obscur et isolé. Il lui 

convenait que son habitation ne fût pas trop retirée, 

puisqu'il avait l'intention, comme la suite l'a montre, 

d'y attirer un grand nombre de visiteurs pour répandre 

la parole divine, en attendant qu'il eût la liberté de sor­

tir. Il satisfaisait à cette convenance en louant un loge­

ment dans une auberge de la Via Lata : cette rue; qui 

partait du Capitole, à l'endroit appelé aujourd'hui Ma-

cello de' Gorvi, et conduisait auChamp-de-Mars, était un 

passage très-frequenté. Saint Paul s'y trouvait d'ailleurs 

à portée des tribunaux devant lesquels il devait compa­

raître. Pancîroli et quelques autres antiquaires ont con­

jecture en outre que la cohorte appelée Auguste^ laquelle 

appartenait le centurion Jules 1, qui conduisit saint Paul 

à Rome, était ce même corps iïAugmtains, Augustani, 

que Néron avait organisé pour l'attacher spécialement 

à son service*, et il semble probable que ce corps devait 

avoir son quartier assez près de la résidence impériale. 

Cette particularité indiquerait peut-être une des raisons 

pour lesquelles le logement où l'Apôtre a été mis aux 

* Cenlurioni nomine Julio cohortis Auguste . [Àct. Âpo&t., xvm, 

v. 1.) 
a Tuocque primum conscripti sunt equiles Romani, cognomento 

Àugustanorum, aetate ac robore conspîcui. (Tacit., Annal., l ib . *iv, 

cap. 15.) —Suivant Dion Cassius, ces *A.ufoû<mtoi étaient au nombre 

de cinq mille. (iïist* Rom., l ib. LXI, in an. Ner. iv, c. 20.) 
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arrêts forcés sous la garde d'un soldat s'est trouvé 

dans l'endroit que la tradition assigne; mais je crains 

que la conjecture dont il s'agit ne soit sujette à quelque 

difficulté qui ne permette guère de l'alléguer sans ré­

serve. Des observations accessoires ne sont, du reste, 

nullement nécessaires pour appuyer la tradition relative 

à la résidence de saint Paul. Elle n'est combattue pai 

aucune objection plausible; elle est d'origine immémo­

riale; elle a l'autorité que comportent les traditions de 

ce genre, lesquelles ont à Rome, ainsi que je l'ai fait 

remarquer précédemment, une consistance particulière, 

lorsqu'elles sont relatives aux traces qu'ont laissées les 

deux fondateurs de l'Église romaine. Saint Jérôme, qui 

connaissait les monuments chrétiens de cette ville, où il 

a fait un assez long séjour, peut être invoqué comme 

un témoin de l'antiquité de cette tradition. Il dit d'abord 

que saint Paul, lorsqu'il arrivait dans une ville où il se 

proposait de prêcher l'Évangile à beaucoup de monde, 

devait loger dans un quartier très-connu et très-fré-

quenté1 : ce premier trait convient, comme nous venons 

de le voir, à l'endroit en question. Le saint docteur re­

marque ensuite que le logement de l'Apôtre, bien que 

situé dans une des principales rues, ne devait pas toute­

fois se trouver dans le centre des jeux, des spectacles, 

* Yenlums ad novam civiiatem, prsedwaturus Crucifixum et inau-

dita dogmata delatums, sciebat ad se plurimos conrnrsuros, et ne-

cesse erat primum ut domus in ceîebri esset urbis loeo, ad quam 

facileconveniretur. (Conm* inEpiti. ad Philem., v, 22 . Pair. lat., 

t. xwi , p. Cl G.) 



120 CHAPITRE II. 

des pompes de l'idolâtrie1. Une auberge, placée ver* 

le milieu de la Via Lata, remplissait cette condition : ce 

n'est pas, en effet, entre le Capitole et le Champ-de-Mars, 

mais de l'autre côté du Capitole que la demeure de saint 

Paul eût été particulièrement exposée à toutes les im-

portunités de ce voisinage odieux. Enfin un dernier trait, 

marqué par saint Jérôme, achève de caractériser cette 

résidence : il convenait, dit-il, qu'elle fût plutôt de plain-

pied que dans le Cénacle2. Si cet appartement se trouve 

aujourd'hui au-dessous du niveau de la rue, cela n'a 

rien d'étonnant, d'après tout ce qu'on sait de l'exhaus­

sement du sol, dont il existe des preuves si palpables 

dans les.divers quartiers de Rome. Il est vrai que saint 

Jérôme ne nomme point la Via Lata dans le passage qui 

vient d'êlre cité. À propos d'un mol de saint Paul relatif 

à une habitation qui devait lui être préparée dans une 

autre ville, il détermine les conditions que la demeure 

de l'Apôtre devait réunir pour satisfaire aux convenances 

de son ministère; mais toutes les particularités qu'il 

indique concordent si bien avec le local dont nous par­

lons, qu'il est à peu près évident que le docte commen­

tateur a fait bien moins la théorie de ce qui devait être 

que la description de ce qu'il avait vu. « Je crois, dit-il 

« en finissant, que c'est aussi pour ces raisons que saint 

* Deinde, ut ab omni importunitate vacua, etampla, q u * pluri-

mos caperet audientimn, nec proxima spectaculoruui jocis, nec turpi 

vicinia detestabilis. (Corn, in Episl, ad Philem., v. 22.) 

* Poslremo ut in piano potius esset sita quam in cœnaeulo. 

{Ibid.) 
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«Paul a gardé à Rome, pendant deux ans, l'apparle-

«ment qu'il avait loué 1 . » Ou voit par là qu'au 4 e 

siècle, alors que les chrétiens recueillaient avec 

empressement les souvenirs intéressants que l'époque 

des persécutions venait de leur transmettre, il existait 

déjà une tradition qui signalait cette demeure de saint 

Paul à la vénération des fidèles. Cette tradition a passé 

plus tard dans un Office qui se chantait autrefois dans 

l'église de Saint-Marie in Via Lato, le jour de la fêle pa­

tronale, et qui depuis a été consigné dans les archives 

de cette ancienne diaconie2. 

Ce lieu, où saint Paul a été détenu pendant deux 

ans, est un des sanctuaires primitifs de Rome, puis­

qu'il est certain que l'Apôtre a du y célébrer le service 

divin, durant cet espace de temps, avec les chrétiens 

qui y demeuraient près de lui, ou qui avaient la liberté 

1 Quam ob causaia cum existimo eliam Rnmse biemiium in con-

duclo niausisse. [Corn, in Epist. ad Philem., v. 22.) 
8 Paulus doctor veritalis, 

Una cum discipulis, 

Ifahilavit, et ditavit 

Locum magnis gratiis, 

Quem ipsum post honoravit 

Aquis affluentibus. 

L'mus, Uemens atque Clelus 

Timothens et Nova tus, 

Recipit Itos locus lsetus ; 

Pauli lit diVipulatus, 

Goncurrebat ornais cœlus, 

Pauli fit adornatus. 

Hymn, in Laudibus. 
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de le visiter. C'est là « qu'il a reçu tous ceux qui ve-

« naient à lui, leur prêchant le règne de Dieu et leur 

« enseignant ce qui est du Seigneur Jésus-Christ, avec 

a toute confiance, sans prohibition1. » « C'est là que 

« Pieu s'est tenu près de lui et l'a conforté2. » C'est là 

qu'il a écrit les Épitres aux Éphésiens, aux Philippiens, 

la seconde à Timothée, celle à Philémon et celle aux 

Hébreux. C'est là aussi que saint Luc, son fidèle com­

pagnon pendant cette captivité, a composé, ou tout au 

moins achevé les Actes des Apôtres: la rédaction défi­

nitive de ce livre n'a eu lieu ni avant ni après cette 

époque, puisquele récit se termine avec la seconde an­

née de la détention de saint Paul. 

Il est bien intéressant de relire entre les quatre murs, 

encore subsistants, du lieu où elles ont été écrites, di­

verses parties de ces livres sacrés, notamment les pas­

sages des Épîtres de saint Paul qui font allusion à sa 

captivité. En demandant, dans son Épître à Philémon, 

que les chaînes de l'esclavage fussent changées, pour 

son cher disciple Onésime, en des liens de fraternité 

chrétienne, il rappelle ces autres chaînes qu'il portait 

lui-même pour l'amour de Dieu et de ses frères. « C'est 

« moi, le vieux Paul, maintenant le captif de Jésus-

1 Mansit autem nieimin tolo in suo condueto, et suscipiebat om-

nps qui iugrediebaiitur ad cum, pnediran* regnum Dei, et doeens 

quœ sunt de Domino Jesu ChrMo, cum onini tiriucia, sine pruhibi-

tione; (Act. Apost., xxvni, Tift et 51) . 
8 Dominus autem mihi astitit et conforlavil me . {II Ad Timoth., 

tv, 17.) 
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« Christ, qui vous conjure en faveur de mon fils, que 

et j'ai engendré dans les fers, d'Onésime, qui vous a 

« été autrefois inutile, et qui est utile maintenant à 

« moi et à vous : je vous l'ai renvoyé, recevez-le comme 

« mes entrailles1. » A la fin de la seconde épître à Ti-

mothée, on voit qu'il se consolait de la prison où son 

corps était retenu, en pensant que ce corps était lui-

même une prison qui s'ouvrirait bientôt, et qu'il y avait 

un autre juge que César. « Pour moi, je m'en vais, et le 

« temps de ma décomposition approche. J'ai combattu 

a un bon combat, j'ai consommé ma course, j'ai gardé 

« la foi : il me reste à recevoir la couronne de justice 

a que me rendra en ce jour le Seigneur, le juste juge, 

« non-seulement à moi, mais aussi à tous ceux qui 

« chérissent son avènement*. » 

l e prisonnier de Néron ne regardait que la couronne 

invisible qui lui était promise, mais le juste Juge vou­

lait aussi qu'il reçût un jour, à quelques pas de la mai­

son où il a écrit ces paroles, une couronne terrestre, 

pâle et glorieux symbole de l'autre. La Via Lata abou­

tissait, du côté du Champ-de-Mars, à un lieu de réunion 

1 Paulussenex, nunc autem et v indiw Jesu Chi-Mi, obserro ie 

pro meo filio, quem genui in vinculis, Onesimo, qui tibi aliquando 

inutilis fuit, nunc autem et mini et tibi utilis quem remisi tibi. Tu 

autem illum, ut mea viscera, suscîpe. (Ad Philem, v. 9.) 

* Ego enim jam delibor et tempus resolutionis mere instat. Bo-

num certamen certavi, cursum consumniavi, fidem servavi. In r e -

liquo reposita est mihi corona justitiœ quam reddet mini Domimw 

initia die justus judex, non solum autem mihi, sed et iis qui dil i -

gunt aftventum ejus. (C. iv, G et s.) 
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où se rendaient les tribus du peuple romain pour voter 

dans l'élection des nouveaux magistrats. C'est là que le 

sénat a fait ériger, en l'honneur de l'empereur Marc-

Auréle, cette .superbe colonne appelée Antonine, qui 

est encore debout à la même place, dans le voisinage 

de la demeure de saint Paul. Cette proximité a été une 

des raisons qui ont engagé Sixte-Quint à choisir ce mo­

nument pour le lui dédier : il a donné une consécration 

nouvelle à l'ancienne tradition, en voulant que la statue 

de l'Apôtre s'élevât dans les airs, au sommet d'une 

colonne triomphale, tout près du lieu qui avait été son 

auberge et sa prison. 

L'église de Saiute-Praxède, selon plusieursantiquaires, 

fut probablement consacrée peu de temps après celle 

de sa sœur Pudentienne, vers le milieu du 2 e siècle 1. 

Au commencement du 5 e appartient Sainte-Marie, 

au delà du Tibre. Dédiée, suivant son titre primitif, à 

l'Enfantement de la Vierge^ elle eut, par la place môme 

qu'elle occupa, une touchante analogie d'humilité avec 

1 Si elle ne remonta pas jusqu'à cette» époque, elle est du moins 

très-ancienne. On la trouve déjà existante, et pourvue d'un titre, 

dans 1rs premières aimées du 4* siècle. Antonius Sylvanus était, 

cardinal du titre de Sainte-Praxède, en 518. (Voyez, sur les a n ­

ciens cardinaux titulaires de cette église, la chronique manus­

crite de Corelli, ainsi que celle d'Ambrogio Candirto, conservée'à la 

bibliothèque Vaticane, et l'histoire de cette église par Davanzati.) 

11 est extrêmement vraisemblable, d'après les usages des premiers 

chrétiens, que la maison de sainte Praxe.de, située dans l'endroit 

qu'occupe actuellement son église, a dù être convertie en oratoire 

peu de temps après son martyre. 

http://Praxe.de
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la crèche du Sauveur. Il y avait en cet endroit un hos­

pice de soldats invalides, qu'on avait abandonné et 

laissé tomber en ruines. Des cabaretiers d'une part, 

des chrétiens de l'autre, se disputaient ces masures : 

leur emploi restait indécis entre la table des ivrognes 

et le banquet de l'hostie sans tache. L'empereur Alexan­

dre Sévère les adjugea aux chrétiens, disant qu'il valait 

mieux y laisser honorer Dieu d'une manière quelconque 

que d'en faire un cabaret1. La première église destinée 

à figurer spécialement le berceau du Sauveur fut con­

struite dans l'emplacement d'une vile taverne, comme 

ce berceau lui-même avait été déposé dans une pauvre 

étable. Elle vit naître plusieurs autres églises du même 

siècle, celle de Saint-Urbain, aujourd'hui souterraine, 

celles qui ont reçu plus tard les noms de Saint-Sylvestre 

inCupiteet de Sainte-Marie in Gosmedin, et en dernier 

lieu Sainte-Suzanne : les papes Calixte I e r, Urbain 1er et 

Denis I e r lurent les fondateurs de presque toutes ces 

églises. 

Le nombre des lieux consacrés au culle pendant le 

cours de cette première époque ne se bornait pas à ceux 

que j'ai nommés. Suivant Optât de Milève, Rome comp­

tait plus de quarante basiliques chrétiennes, avant ledit 

deDioclétien qui défendit d'en bâtir de nouvelles 8. Ou 
1 Cum clirîbtiani qucnidam locum, qui publiais fuerat, occupas­

sent, contra popinarii dieerenl sibi eum deberi» rescripsit melius 

esse ut quomodocumque illic Reus coiatur, quam popinariis dedatur. 

(Lamprid., in Alex, imper., c. NLIX.) 

* In ter quadragintn, et quod excurrit in urbi 1 fuisse ad chnstia-

norumususBasil icasexcitalas. . . {Contr, Parmen., I. u, c. 4.) 
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conçoit d'ailleurs qu'outre les églises établies avec un 

titre fixe, les chrétiens aient improvisé des retraites 

pour leurs assemblées religieuses, tantôt dans un quar­

tier de la ville, tantôt dans un autre, selon les néces­

sités de ces temps critiques. Celles de ces églises pro­

visoires auxquelles se rattachait quelque grand souvenir 

ont sans doute été érigées plus tard en églises défini­

tives : l'usage des autres cessa d être nécessaire lorsque 

les chrétiens, libres de multiplier teurs temples, ne 

furent plus condamnés à la prudence dans le choix de 

leur emplacement. 

À la suite de ces premiers temples, Rome compte 

environ vingt-cinq églises qu'on sait avoir été fondées 

dans le 4 e siècle, quatorze dans le 5 e et neuf dans le 0 e . 

Je m'arrête, dans ce dénombrement, à l'époque où 

commencent, pour tant d'autres pays, la plupart des 

vieilles fondations qui se sont perpétuées jusqu'à nos 

jours. Les églises nées dans le 7 e et le 8 e siècle, qui 

paraissent ailleurs être si reculées dans l'histoire, sem­

blent à Rome incliner un peu vers le moderne ; ayant 

derrière elles plusieurs étages d'antiquités plus hautes, 

leur ancienneté s'abaisse, a peu près comme les mon­

tagnes du Jur3 ressemblent à des collines, lorsqu'on 

découvre au delà les sommets des Alpes. 

On ne saurait faire un tableau chronologique à peu 

près complet des églises de Rome, parce qu'il y en a 

plus de quatre-vingts sur l'origine desquelles on n'a 

pas des renseignements assez précis. Plusieurs de 

celles-ci, nommées dans YOrdo romanns de Cencius 
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Camerarius, sont incontestablement antérieures au 

13 e siècle; des indications, fournies en grande par­

tie par Àiiastase le Bibliothécaire, prouvent que beau­

coup d'autres appartiennent à l'intervalle de temps 

qui commence au 4 e siècle et finit au 9 e . Les dates de 

leur reconstruction, soit ancienne, soit moderne, sont 

connues, mais celles de leur fondation se'perdent dans 

un nuage. Cette incertitude dérobe à l'histoire de la 

religion, de la civilisation et de l'architecture une don­

née assez importante, en nrê me permettant pas de dé­

terminer exactement, qu'on me passe cette expression, 

le mouvement de la population des églises de Rome 

siècle par siècle. Toutefois, sauf les rectifications qu'exi­

geraient les renseignements qui nous manquent, l'érec­

tion successive des églises qui figurent aujourd'hui 

dans la statistique religieuse de cette ville, et dont on 

sait l'origine, au moins d'une manière probable, pré­

sente deux périodes dont chacune a ses phases de 

croissance et de décroissance. 

L'une de ces périodes s'étend du 1 e r siècle à la 

fin du 10 e . Pendant la durée des persécutions, les 

édifices consacrés au culte vont se multipliant petit à 

petit jusqu'au -V siècle, où la paix et la liberté 

en font éclore subitement un nombre considérable. 

Mais à partir de cette époque commence un mouve­

ment de décroissance numérique. Les églises déjà exis­

tantes correspondaient aux besoins religieux de la 

population à un degré suffisant pour que des construc­

tions nouvelles ne fussent pas d'une nécessité urgente : 
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toutefois cette diminution progressive tient aussi à des 

circonstances particulières. Si, pendant les deux cents 

ans qui suivent, le chiffre des fondations va en Rabais­

sant de moitié par siècle, il faut se souvenir que 

Rome, saccagée plusieurs fois durant ce laps de temps, 

avait tant de ruines à réparer I Dans le 7 e et le 8% 

elle continue de produire des églises nouvelles; mais 

leur nombre s'abaisse encore, quoiqu'il se relève un 

peu vers la fin de cette époque. La ville avait été pen­

dant longtemps frappée d'énormes contributions par 

les officiers impériaux, troublée parles factions, mena­

cée d'un siège par les.peuples barbares : les papes pour­

vurent aux nécessités les plus indispensables, en faisant 

réparer les murailles, les aqueducs, et une foule d'églises 

qui tombaient en ruines. On a conservé la liste de plus 

de cinquante édifices consacrés au culte qui ont été 

rebâtis en tout ou en partie par Adrien I " 1 . Son succes­

seur, Léon III, exécuta aussi de très-utiles travaux du 

même genre; mais un autre besoin appela particulière­

ment son zèle, ainsi que celui de Pascal I e r , qui le suivit 

de très-près sur la chaire pontificale. Dépouillées ou 

appauvries pendant les calamités des siècles précédents, 

la plupart des églises avaient à regretter l'ancienne 

magnificence du service divin. Adrien 1 e r, qui avait déjà 

fait de grands efforts pour la reproduire surtout dans 

les principales basiliques, avait du néanmoins aller 

d'abord au plus pressé, la reconstruction des murs et 

des toits : les deux autres papes complétèrent son œuvre, 

* Anast. Bibl., in vit. Iltu rimi. 
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en s'occupant spécialement de la décoration des temples 
et de la splendeur du culte. Un inventaire, extrait des 
registres de l'Église romaine, par un auteur contempo­
rain, fait voir que le nombre des calices, lampes, cou­
ronnes, canistres, cathares, mosaïques, ornements de 
toute espèce d'or, d'argent, de soie, de marbre, sou­
vent garnis de pierres précieuses, dont Léon III a fait 
présent aux diverses basiliques, églises et diaconies de 
Rome, s'élève à plus de quinze cents : le catalogue des 
dons qu'elles ont reçus de Pascal I e', quoique moins 
long, est pourtant aussi très-magnifique1. Ces dépenses, 
jointes à celles qu'avaient entPaîAées les grosses ré­
parations, ayant absorbé une forte partie du trésor 
pontifical, le 9 e sièle, d'ailleurs si fécond, n'a créé 
qu'un petit nombre d'églises le chiffre des édifices 
tout à fait neufs s'y abaisse encore, et il arrive enfin à 
l'extrême limite de sa décroissance dans les malheurs 
et la confusion du 10 e siècle, qui ne produit que 
deux ou trois églises. Bientôt recommence le mouve­
ment ascendant. Après s'être un peu ralenti durant le 
séjour des papes à Avignon, il produit environ seize 
églises dans le 15 e siècle, et une quarantaine dans 
chacun des deux siècles suivants, où il atteint son apogée, 
sans compter les reconstructions qui furent très-nom­
breuses. Pendant ces trois cents ans, la multitude de 
confréries de charité et de piété qui s'établirent à Rome, 
le mouvement imprimé à la culture des arts, l'activité 
nouvelle qui se développait, la réaction contre la Protes-

1 Annst. Bibt., t» vit. Léon III et Pascal. I. 
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tantisme, concoururent à multiplier les édifices sacrés. 

A la fin du 17* siècle Rome s'en trouvait très-abon­

damment pourvue il n'y a pas lieu de s étonner 

que les années qui se sont écoulées depuis n'aient vu 

naître qu'un petit nombre d'églises, dont quelques cir­

constances particulières, jointes à la fécondité perma­

nente des sentiments religieux, ont provoqué la con­

struction. Le sol de Rome, si saintement fertile, s'est 

reposé et se reposera quelque temps encore comme le 

fait un champ qui vient de donner une riche moisson, 

et dans ce repos même il reproduit déjà la basilique 

de Saint-Paul. Mais après un temps d'arrêt plus ou moins 

prolongé, on verra sans doute l'architecture sacrée re­

prendre l'activité la plus heureuse, si ceux qui croient 

qu'il se préparc pour Part chrétien une grande époque 

ne sont pas séduits par des signes trompeurs. Quoi qu'il 

en soit, il est bien remarquable qu'au temps même des 

catastrophes qui ont entassé tant de ruines dans son 

enceinte, Rome ait toujours fait sortir de ces décombres, 

non pas seulement de vieux monuments reconstruits, 

mais des monuments tout nouveaux. La bénédiction 

divine, qui multiplie les générations des temples comme 

celles des hommes, a constamment plané sur cette ville 

patriarcale du monde chrétien. Semblable à ces arbres 

de l'Orient qui fleurissent, dit-on, tous les cent ans, quelle 

que soit l'intempérie des saisons, elle n a jamais manqué, 

dans les siècles les plus ingrats, de produire, comme des 

fleurs de la prière, quelques églises toutes fraîches de 

jeunesse et de beauté. Elle enseignait ainsi aux cités 
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chrétiennes qu'elles doivent à Dieu leur offrande de 

chaque siècle, comme les hommes lui doiventleurhom­

mage de chaque jour. 

Les principales époques de l'érection des églises sont, 

pour la construction, le siècle de saint Sylvestre et de 

Constantin; pour la reconstruction, celui d'AdrienI e r 

et de Charlemagne ; pour la construction et pour la re­

construction, ceux de Léon X et de Paul V. Chose singu­

lière en apparence I parmi les églises de la première de 

ces époques, on en compte, toutes proportions gardées, 

un plus grand nombre qui ont conservé leurs formes 

primitives, qu'il n'y en a parmi celles qui ne datent que 

du moyen âge. L'état de conservation de ces monuments 

a été, sous ce rapport, en raison iuverse de leurège. 

Ce fait s'explique aisément. D'une part, le respect par­

ticulier que l'on avait pour ces églises antiques qui 

étaient comme les sœurs aînées de toutes les autres, 

commandait de n'y toucher que lorsque les motifs les 

plus impérieux l'exigeaient. D'un autre côté, les sys­

tèmes sur l'art qui prévalurent vers le 16 e siècle, 

sympathisant beaucoup plus avec l'architecture gréco-

romaine des anciennes églises qu'avec celles du moyen 

âge, on n'attachait pas à la conservation de celles-ci 

l'intérêt que nous y mettrions aujourd'hui. Dans 

d'autres pays où les mêmes systèmes ont régné vers 

la môme époque, ou quelque temps après, bien des 

églises des 11 e , 12 p et 1 3 e siècles sont restées in­

tactes, non parce qu'on savait les apprécier comme 

monuments, mais parce qu'il ne se trouvait pas un 



152 CHAPITUE I L 

grand nombre de personnages qui fussent disposés à 
dépenser des trésors pour les démolir et pour en con­
struire de nouvelles à leur place dans le goût moderne. 
Ce glorieux et redoutable phénomène se rencontra du­
rant cette époque, à Rome : de riches cardinaux, éblouis 
comme leur siècle par les prestiges de Fart grec et 
romain ressuscité, permirent à la baguette de ce nouvel 
enchanteur d'abattre dédaigneusement des antiquilés 
du moyen âge, qui n'offraient point d'ailleurs la beauté 
de nos monuments gothiques, et dont plusieurs, il faut 
le dire, tombaient déjà sous les coups du temps. Mais 
ils se sont montrés nobles amis des arts jusque dans les 
ruines même qu'ils ont laissées; ne détruisant que pour 
créer, ils n'ont commis du moins que des démolitions 
généreuses. Malheureusement, quelque riches qu'ils 
fussent, il n'était pas en leur pouvoir de se faire reeon-
structeurs à la manière de Jules II, Léon X et Paul IIL 
.qui avaient compris qu'il fallait étonner le monde par 
un monument prodigieux, pour faire pardonner à la 
nouvelle basilique de Saint-Pierre la destruction de la 
basilique constantinienne, et qui avaient voulu étouffer 
les regrets dans l'admiration. Du reste, on a souvent 
adapté à la reconstruction d'une église ce que Ton pou­
vait conserver du vieil édifice. Les absides, les mo­
saïques, les anciennes colonnes ont été l'objet de soins 
particuliers. Souvent aussi des monuments détachés, 
des images, des statues, des inscriptions, des tombeaux, 
légués par le temple démoli à celui qui est sorti de ses 
ruines, forment le lien qui les unit. Quelquefois la partie 
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inférieure du premier, religieusement conservée, est 

devenue, comme à Saint-Pierre, l'église souterraine, le 

plan de la nouvelle basilique n'ayant pas permis de 

laisser subsister une plus grand partie des constructions 

antérieures. D'autres fois, comme cela est arrivé pour 

Saint-Jean-de-Latran, les colonnes, ruinées par lessiècles 

qupar des incendies, ont été enfermées dans les jeunes 

pilastres du nouveau temple. Si cet arrangement pro­

duit des parties trop massives, il est vrai de dire aussi 

que cette espèce d'ensevelissement d'un édifice dans un 

autre plaît au sentiment et à l'imagination. Il était beau 

de rendre en quelque sorte les derniers devoirs aux 

choses antiques et sacrées qui avaient fait leur temps, 

comme si on avait voulu que ces vieilles églises, qui 

avaient donné l'hospitalité à tant de tombes, eussent 

elles-mêmes un tombeau. Beaucoup de monuments ou 

de parties de monuments ont été soignés, dans leur dé­

crépitude, avec une vénération pieuse, si bien caracté­

risée par cette inscription que le cardinal Baroniu^ a fait 

graver dans la tribune de l'église des Saints-Nérée-et-

Achilléc, dont il était titulaire : Qui que vous soyez, car­

dinal mon successeur, je vous en supplie par la gloire de 

Dieu et par les mentes de ces saints martyrs, ne retran­

chez rien, notez rien, ne changez rien : conservez l'an­

tiquité pieusement restituée, et quainsi, par les prières 

des saints, Dieu vous soit en aide1. Bénis soient les pays 

QOTSQUIS ES FlTni'.L'S CVRMNAMS SUCCESSOU, 

OBMiCRO I E riiR «LOlitAM ÏIKI ET MERITA 

SAfiRTORUM llAIilVUL'tf, NIL MINUITO, 

x. 8 
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où Ton demande la conservation des anciens monu­

ments, non-seulement au nom de la gloire nationale 

et de l'intérêt des arts, mais aussi au nom de la gloire 

de Dieu et des mérites des saints! Cette sauvegarde 

protège souvent ce qui est menacé par les vicissitudes 

du goût et des mœurs : si elle ne conserve pas tous les 

vieux débris, elle en sauve beaucoup, et elle ne laisse 

pas du moins pénétrer dans l'esprit public ce mépris 

impie du passé, qui ne fait tant de destructions parmi 

les monuments que parce qu'il fait dans les cœurs des 

ruines encore plus tristes. 

Il résultedeces diverses circonstances que la plupart 

de ces temples reconstruits restent, de plusieurs ma­

nières, anciens en renaissant. Ils ressemblent à un chêne 

dont Je tronc a été abattu, mais dont la souche est 

toute vive le rejeton nouveau est antique par ses ra­

cines, et il a aussi de la vieille séve dans ses brandies. 

Lorsqu'une église a gardé immuablement la place dont 

elle avait pris possession à son origine, lorsque son 

titre, ses souvenirs, ses tradilions, se sont perpétués, 

lorsqu'elle montre, avec le nom de son patron primitif 

inscrit sur son frontispice, la grotte ou la tombe de son 

martyr, ou quelque partie des murs, des colonnes, du 

pavé des anciens jours, elle a gardé, à travers le renou­

vellement de ses formes et de ses pierres, une identité 

réelle. Comme objet d'études pour l'histoire de l'art, 

Klf. DEM1TO» KIL MUTATO, AMlQUIÏATEM 

PIÈ BES11TUTAM SEKVATO, ET SIC TE 

DE US ADJUVET l'ER ORATIONES SAbCTOBUAI. 
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c'est une autre église; comme monument du culte, ce 

n'est que la même église transformée, ayant toujours 

droit de compter ses années du jour de sa consécration 

originaire, et de rappeler la longue suite de générations 

qui sont venues prier à son autel immobile. Plusieurs 

églises anciennes n'ont d'ailleurs jamais été recon­

struites, ou n'ont eu à supporter que des réparations 

qui ont laissé subsister leur architecture primitive, 

telles que Saint-Etienne-le-Rond, Sainte-Constance, 

Sainte-Agnès, Saint-Clément, Sainte-Marie-des-Martyrs : 

d'autres, rebâties dans le moyen âge, ont conservé les 

formes qu'il leur a données et, leurs clochers byzantins. 

Mais, quelques changements que les édifices sacrés de 

Rome aient soufferts par les vicissitudes des temps, 

l'époque de leur fondation étant certaine pour la plu­

part, leur calendrier séculaire échelonne, pour ainsi 

dire, ses dates sur toute la route que l'ère chrétienne 

a parcourue. N'esl-ce pas une chose admirable que, de 

même qu'on remonte, par une succession non inter­

rompue, de Grégoire XYI jusqu'à saint Pierre, on 

puisse, en partant de la petite église gothique que l'on 

construit dans le quartier de la Lungara, en 1842, re­

monter, d'église en église, jusqu'à l'oratoire fondé par 

l'Apôtre vers l'an -45, au pied du Viminal, de sorte que 

les deux extrémités des siècles chrétiens communiquent 

Tune avec l'autre par une double généalogie de pontifes 

et de temples? 

Si l'ensemble des églises de Rome représente les 

différentes périodes du Christianisme, il correspond 
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on même temps aux diversités nationales du monde 

chrétien. Non-seulement chaque pays y trouve une 

église où l'on vénère quelque saint dont il a été la patrie 

de naissance ou d'adoption, mais encore chaque peuple 

y a construit ou acquis un édifice sacré particulièrement 

destiné à son service et lié à ses souvenirs. Les Grecs y 

ont eu, à diverses époques, leurs monuments spéciaux : 

je nomme ici seulement l'église de Sainte-Marie, près 

la fontaine de Trévi, église très-ancienne qui fut fondée 

ou reconstruite au 6 e siècle, par Bôlisaire; l'église 

de Saint-Sylvestre in Gapite, à laquelle Paul l e T, qui la 

reconstruisit vers le milieu du 8 e siècle, adjoignit 

un monastère de moines grecs en leur ordonnant de 

conserver avec soin le chant consacré par leur liturgie1; 

l'église de Saint-Àthanase des Grecs, fondée dans le 

16 e siècle sous Grégoire XIII, en même temps que 

le collège des Grecs-Unis. Rome a* vu successivement 

bâtir des hôpitaux et des églises nationales pour les 

Napolitains, les Florentins, les Lombards, les Vénitiens, 

les Bergamasques, les Lucquois, les Espagnols, notam­

ment les Aragonais, Catalans, Valenciens, Majorquins 

et Sardes, les Français, les Bourguignons, les Bretons, 

les Anglais, les Écossais, les Flamands, les Germains, 

les Hongrois, les Bohémiens, les Goths, Suédois et Van­

dales, les Slaves et Illyriens, les Polonais, les Arméniens, 

les Abyssiniens et les Indiens. La métropole catholique 

touche, par la diversité de ses église", à tous les points 

* Monachorum conjugationem constituons grsecre modulationis 

psalmodiam esse decrevit. (Anast. Bibl., Vit. Paul. I.) 
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de la géographie du monde chrétien, comme elle 

touche, par leur suite, à tous les points de sa chro­

nologie. 

Telles sont les observations que suggère un premier 

coup d'œil sur l'ensemble de ces édifices sacrés. La ma­

jesté de Rome, sous ce rapport, reposant sur la triple 

base de la supériorité numérique, de l'antiquité et de 

l'universalité, n'a rien qui puisse lui être comparé dans 

aucune autre ville du monde chrétien. A ceux qui nous 

demandent, qu'est-ce que la ville du Pape? les catho­

liques ont une belle réponse à faire : C'est le plus grand 

temple de Dieu. 

Un autre fait très-digne de remarque, qui constitue 

aussi un des traits caractéristiques de cette ville, montre 

qu'elle renferme la Chaire pastorale la plus éminente, 

la seule chaire vers laquelle des regards de vénération 

filiale se tournent de tous les lieux où l'Évangile a des 

disciples. On y voit réunis, autour du Saint-Siège, divers 

ministres des vieux rites chrétiens. Quelques réflexions 

me paraissent ici nécessaires, pour faire ressortir sous 

ce rapport, aux yeux d'un certain nombre de lecteurs, 

la signification de Rome. 

Les rites principaux sont, comme on le sait, le sy­

riaque et le grec avec le latin, qu'on peut placer en 

première ligne, quand ce ne serait que parce qu'il est 

suivi par un plus grand nombre de iidôles : ils corres­

pondent aux trois langues qui furent consacrées sur le 

Calvaire par l'inscription attachée à la Croix. Rome tient 

tellement à honorer le rit grec, que dans les messes 

s. 
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pontificales, un diacre de ce rit oilicie à côté du diacre 

latin, et chante l'Évangile dans la langue de saint Luc. 

Un archevêque grec y assiste, ainsi qu'un archevêque 

de l'église arménienne, dont la liturgie se compose de 

prières qui lui sont propres, et d'autres prières traduites 

littéralement ou substantiellement de la liturgie dite de 

saint Chrysostome. Celle de l'Église syriaque a aussi ses 

ministres auprès du Saint-Siège. La-présence de ces 

évêques et de ces prêtres de différents rites n'est pas un 

spectacle d'apparat qui ne serait soutenu par aucune 

réalité : ils sont les représentants de populations fidèles, 

disséminées dans l'Orient. 

Sous cette réunion variée de cérémonies, de costumes 

sacerdotaux et de chants sacrés, une vérité importante 

est facile à découvrir. Le patriarche Photien de Conslan-

tinople ne songe pas à faire représenter, auprès de lui, 

dans ses messes solennelles, le rit latin, quand ce ne 

serait que par un diacre postiche. Les dissidences dog­

matiques ne lui permettent pas d'ouvrir ses temples 

aux Ncstoriens de l'Asie ottomane et de l'Inde, aux 

Eutychiens, soit copies, soit jacobites, aux Arméniens 

schismatiques.Ces différentes fractions du Christianisme, 

opposées entre elles, comme elles le sont à l'Eglise ca­

tholique, ne peuvent non plus s'unir aux pieds du même 

autel. Chacune des églises non catholiques, antérieures 

au schisme de Thotius ou se rattachant à ce schisme, 

est emprisonnée en quelque sorte dans les limites de son 

rituel particulier. D'un aulre côté, un phénomène dia­

métralement contraire a lieu parmi les églises protes-
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tantes relies fraternisent sans qu'aucune d*elles renonce 

à ses cérémonies. Elles conservent leur rituel, en tran­

sigeant sur les doctrines. Si Ton rapproche ces deux faits 

de ce qui se passe dans l'Église catholique, on obtient ce 

résultat remarquable toute église séparée de Rome, 

qui tient à des dognfies fixes, ne renferme que des chré­

tiens d'un seul rit;, toute église séparée de Rome, qui 

admet des chrétiens de plusieurs rites, ne le fait qu'en 

variant dans ses dogmes. L'Eglise catholique, seule, 

concilie rimmutalntité des dogmes avec la multiplicité 

des rites. Ce caractère, se résumant a Rome dans une 

espèce de concile permanent des liturgies et de leurs 

ministres, y est écrit en lettres vivantes qui se font en­

tendre aux veux. 

Si ces anciens rites sont des monuments contre les 

divisions passées, ils sont aussi, on peut le croire, des 

pierres d'attente pour les réunions futures. Il semble 

que leur conservation a un but providentiel, que Dieu 

avait placé dans un avenir lointain, à peu près comme 

il avait ajourné aussi, pour bien des siècles, la mission 

qu'il prépare aux évèchés in pavtibus. Une grande partie 

des villes, dont ils conservent les noms, ne sont plus que 

des ruines habitées par des chacals et des serpents : 

Rome ne s'en est pas moins divinement obstinée a éter­

niser les titres de ces diocèses sans fidèles, non-seule, 

ment par respect pour la mémoire de ces églises mortes, 

mais encore par celte admirable foi, que le jour vien­

drait où de jeunes colonies chrétiennes planteraient 

leurs tenter, sur ces vieux tombeaux de martyrs et 
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d'évêques, et y recommenceraient les antiques métro­
poles. Il y avait bien longtemps que Ton donnait à un 
évêque le droit de gouverner des chrétiens qui n*exis­
taient pas encore à Hippone qui n'existait-plus : cette 
fiction était une prophétie qui s'accomplit de nos jours. 
Pourquoi ne penserions-nous pas aussi que Dieu a tenu 
en réserve pour des desseins longtemps cachés et aujour­
d'hui assez visibles, ces rites dont il a voulu que l'Église 
conservât le dépôt? Les montagnes de l'Arménie, le 
Kurdistan, les rivages du Nil, les vallées de l'Abyssinie 
avec leurs églises creusées dans des rochers par des 
hommes blancs, suivant la tradition du pays, renfer­
ment de vieilles tribus chrétiennes, plutôt séparées de 
Rome qu'insurgées contre son autorité, parce qu'à raison 
de leloignement et de l'ignorance, elles sont plus encore 
des enfants que des vieillards. La civilisation chrétienne 
qui pénètre si rapidement à travers les barrières qui la sé­
paraient de ces populations, qui a déjà ses vedettes aux 
portes de leurs demeures, établira des communications 
actives avec elles. Alors commencera, ce semble, la mis­
sion nouvelle des anciens rites, qui attendent, au pied delà 
chaire de saint Pierre, le signal de la Providence. Ils sont 
vraisemblablement destinés à être, dans beaucoup de 
circonstances, les commissionnaires de la ibi auprès de 
ces tribus chrétiennes, afin que la conversion de ces 
grands enfants soit plus facile, s'ils voient qu'en rentrant 
dans l'unité catholique ils n'y retrouveront pas seule­
ment des frères, mais des frères parlant la même 
langue, et habillés cemme eux à l'autel. Aux jubilés 
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futurs arriveront de temps en temps des caravanes 

de ces pèlerins inconnus : en leur montrant les ba­

siliques destinées aux patriarcats d'Antioche et d'A­

lexandrie, on leur dira qu'elles les attendaient depuis 

longtemps. 

Ces pensées, ces espérances se réveillent à la vue de 

tous ces rites, surtout pendant la solennité de l'Epi­

phanie. Ils se rassemblent le jour de la fête dans la 

chapelle du séminaire de la Propagande. C'est un beau 

et pieux sujet de méditation que toutes ces messes célé­

brées à la même église, où se pressent de jeunes lévites 

venus de tous les pays et qui doivent y retourner tous 

eomme apôtres et plusieurs comme martyrs. Pendant 

l'octave, chaque rit va faire à son tour une station 

et offrir le saint secrifice dans une église, qui devient 

par là un symbole particulier de la Crèche du Sauveur 

visitée par les mages : on y assiste aussi de terftps en 

temps aux messes de prêtres africains de la race nègre. 

Ces cérémonies perdent beaucoup de leur intérêt, si 

l'on n'a pas soin de se procurer d'avance une traduction 

de chaque liturgie, mais, en prenant cette précaution, 

vous pouvez aisément en quelques jours étudier, comme 

dans un livre qui déploie lui-même successivement 

ses feuillets tous vos yeux, le sens intime de chaque 

liturgie ainsi que les accessoires qui s'y rattachent. Le 

chant de la messe syriaque est comme un gémissement 

continuel qui rappelle certaines parties de nos offices de 

la semaine sainte. Quelle que soit la raison de cette 

tristesse, qui tient peut-être au caractère généralement 


